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« Le paradis, c’est la fusion de deux âmes dans un baiser d’amour. »
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 Ève : Tu as foiré sur ce coup-là, tu es un imbécile.


Adam : Est-ce que je pouvais prévoir…


Ève : T’aurais pas dû faire ça un week-end !


Adam : C’est toi qui m’as dit de me débarrasser des restes, tu t’en rappelles plus ?


Ève : Ouais, mais tu aurais dû le faire un autre jour.


Adam : J’en ai marre, c’est toujours moi qui fais la sale besogne. Les mecs, on n’est bons qu’à vider les poubelles, déboucher les siphons pleins de merde, ce genre de conneries. Dès que ça pue, les filles se débinent, mais les ordres, elles savent les donner, et faut que ça drope. Si je l’avais pas fait de suite, tu m’aurais engueulé, pas vrai ?


Ève : Oh, arrête de tout prendre au pied de la lettre ! Mais bon, on peut dire qu’au final, tu t’en es bien sorti, t’as eu du bol. Ce qui est con, c’est que t’as pas pu reprendre la caisse. Ça, c’est pas bon pour nous. Va falloir être au taquet.


Adam : J’t’ai déjà dit que le carton s’est éclaté sur la chaussée. J’ai rien pu faire que prendre mes jambes à mon cou et déguerpir au plus vite de là.


Ève : Je sais, tu m’as déjà raconté. Bon, pour l’instant, tu te montres pas et tu me laisses faire. OK ?


















Dimanche 25 décembre 2011

4 h 22 – Lambersart 

Domicile d’Angélique Dupont-Borski












– Noël à Boeschepe, ça te dit ?


– Quoi ?


– J’ai un super cadeau qui t’attend là-bas, ma belle.


– Mais qu’est-ce que tu racontes, Alain ? Il est 4 heures du mat’, c’est Noël, t’es bourré ou quoi ?


– Eh, ma cocotte, c’est un ordre de ton chef, comprendo ?


– C’est pas un gag ? T’as vraiment besoin de moi aujourd’hui ? C’est que je fête Noël chez ma belle-mère et…


– Je sauve ta ligne de gazelle d’un repas gargantuesque qui te la ferait exploser, tu devrais m’en remercier.


– Et Jean-Mich ? C’est lui qui est d’astreinte, pas moi. J’ai posé ma semaine de congé voilà des mois. Tu sais comme c’est important pour la mère de Matthieu de réunir toute la famille le 25 et je ne peux décemment…


– Jean-Mich s’est fracturé hier le tibia sur une plaque de verglas en coursant un sale môme. Florent est en vacances dans sa famille aux Antilles. T’es la seule dans le coin. Allez hop, ma chérie, tu sors illico de ton petit nid douillet et pas de guili-guili avec ton benêt de mari qui ronfle à tes côtés, la verge au petit matin bien tendue, haha ! Pas le temps non plus de passer la savonnette sur ton joli museau et entre tes gambettes, radine ton petit cul fissa, ma colombe. Un remake du Père Noël est une ordure t’attend en pays flamand. 50.80, 2.69 GPS. Et aussi : Joyeux Noël, Borski.


– Eh, attends, raccroche pas ! Y a un corps ?


– Ouais, un truc du genre, au bord de la D139. Allez, décolle tes fesses de ton plumard, tu bavasses et tu perds ton temps, t’as plus que vingt minutes pour te rendre là-bas, allez, en selle, l’amazone de la PJ de Lille, t’es réquisitionnée. Schnell !


Clic !


– Sale con, jura Angélique en jetant son téléphone sur le lit, qui rebondit sur les pieds de son mari, manquant de le réveiller. Et merde…


Mais Matthieu remua à peine, accoutumé aux coups de fil que sa femme recevait en pleine nuit. L’habitude, l’usure du couple, constata Angélique, amère. Elle fixa le haut du crâne de son époux qui émergeait de sous la couette. Une tonsure naissante qu’elle n’avait pas remarquée jusque-là brillait sous les traîtres rayons de lune ; il vieillissait. Et elle aussi, soupira-t-elle. À 42 ans, c’était plus comme à 20. Le ronflement monotone de Matthieu reprit. Ouf. Il valait mieux qu’il ne se réveille pas : les explications seraient trop longues. Elle laisserait un mot sur la table de la cuisine. Il allait être contrarié : ne pas accompagner Matthieu le jour de Noël chez sa mère allait fâcher la belle-doche et par ricochet perturber le fils. À parier que Mme Dupont mère l’accuserait de préférer son travail à sa famille, irait même à dire que sa bru l’a fait exprès. Angélique se frotta les paupières et sourit : évidemment qu’elle n’avait pas jeté un macchabée sur une route de campagne pour éviter un repas insupportable aux conversations conventionnelles et ennuyeuses, mais tout compte fait, ce cadavre tombait du ciel en ce jour de Noël. Alléluia ! Et la sauvait d’affreuses migraines et brûlures d’estomac !


Angélique attrapa son téléphone, sauta du lit. Brrr, il faisait froid, la chaudière tournait la nuit au ralenti, 15 °C grand max. Elle tira sur sa courte chemise de nuit et trottina sur la pointe des pieds jusqu’à la salle de bains. Le doigt figé sur l’interrupteur, éblouie par la lumière vive crachée par les appliques encadrant le miroir, elle cligna plusieurs fois des yeux. La première image en mode luminosité maximale de la journée apparut et son reflet dans la glace l’effraya. Pire que le sketch de Florence Foresti : un Picasso revisité par un aliéné. Aïe, y avait du boulot. Tant pis pour Alain, son boss, pas question de sortir comme ça. Impossible de ne pas être présentable quand elle rejoindrait, plus tard, son mari chez sa chère belle-mère, bien évidemment si l’affaire était vite résolue. Et de quoi s’agissait-il au juste ? Alain avait été assez vague. « Un corps ? » « Un truc du genre », avait-il répondu. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Il fallait qu’il eût de fameuses raisons pour la réveiller en pleine nuit, qui plus est un 25 décembre.


Sa chemise de nuit glissa le long de son corps et atterrit en souplesse à ses pieds. Angélique se regarda dans le miroir et posa ses mains chaudes sur son ventre plat, jalousé par tant de femmes de son âge, mais qui, à son grand désespoir, s’obstinait à ne pas s’arrondir, à ne pas enfanter. Ce matin, froid comme un tombeau sous ses doigts. C’était foutu, elle le savait, il ne servait à rien d’espérer. Et puis en avait-elle encore envie ? Brusquement, elle retira ses mains et les tint devant elle au-dessus du lavabo. Son alliance Cartier flottait autour du frêle annulaire de sa main gauche, prête à tomber. Était-ce un signe que son mariage dérapait ? Peut-être, mais elle n’avait ni le temps ni le courage d’y penser. Elle balaya le problème de la main comme on chasse une mouche agaçante, enjamba le bac de douche, planta une pince dans ses cheveux relevant ses boucles blondes, ouvrit en grand le robinet et s’avança sous le jet puissant. En moins de deux, l’eau chaude évacua sa morosité et tout en se savonnant, Angélique se mit à chantonner :




« Jingle bells, jingle bells, jingle all the way!


O what fun it is to ride


In a one-horse open sleigh »















 Dimanche 25 décembre 2011

5 h 58 – Commune de Boeschepe 

Route départementale 139








Un gendarme s’avança dans le halo blanc des phares. Un coupé Mercedes gris métallisé venait de s’arrêter devant la barrière bloquant la route. Une pluie froide remplaçait la neige qui, une partie de la nuit, était massivement tombée, de rares flocons volaient encore par-ci par-là. Le moteur de la luxueuse automobile ronronnait, rythmé par le bruit souple des essuie-glaces à la redoutable efficacité allemande. Sans bruit, la vitre du conducteur descendit et le gendarme de faction se pencha à la portière, la main sur son arme.


– Il y a eu un accident, madame, vous ne pouvez passer par cette route. Vous devez faire demi-tour et prendre par le hameau de l’Arneau. Si vous voulez rejoindre Boeschepe, je vous conseille…


Le militaire arrêta net son explication, surpris par la carte zébrée de bandes tricolores agitée devant son nez par la femme au volant, son cerveau un instant déconnecté à la lecture du grade – commandant Angélique Dupont-Borski. Le carambolage, un kilomètre plus loin sur la route, attirait la super flicaille de Lille, se dit-il. Que venait faire ici la DIPJ1 ?


– Alors brigadier, que s’est-il passé ?


– Madame…


– Commandant Dupont-Borski, brigadier !


– Ouais, commandant Dupont-heu… ski. Heu… Y a eu un accident sur la départementale cette nuit. Deux VL qui se sont percutés.


– C’est tout ?


– Ben, heu… il paraît qu’ils ont trouvé un truc pas très catholique dans une des bagnoles, mais j’en sais pas plus.


– OK, enlevez cette barrière et laissez-moi passer. Je suis attendue.


Décidant de ne pas répondre immédiatement aux exigences de cette femme flic venue de Lille, le gendarme s’éloigna du barrage et prit la direction de son coéquipier resté au chaud dans l’espace Renault, mais fut vite rappelé à l’ordre :


– Dépêchez-vous ! Pas le temps de faire la causette avec votre collègue, virez-moi cette barrière illico ! Je suis pressée !


Le gendarme haussa les yeux au ciel et, se résignant, fit signe à son partenaire que tout était OK, puis, grommelant et pour montrer son agacement, alla s’exécuter sans se presser. C’était du lourd qu’on avait trouvé pour faire déplacer des pontes de la PJ de Lille au petit matin, qui plus est le jour de Noël, songea-t-il en se dirigeant d’un pas lourd vers la barrière. Voilà une demi-heure, c’était le directeur de la PJ lui-même qui s’était présenté au barrage et avait demandé si une de ses inspectrices était arrivée, il avait paru énervé que ce ne soit pas le cas. Ce devait être elle. Eh bien, elle allait se faire remonter les bretelles du soutif, cette poule de luxe ! Et d’abord, c’est qui cette donzelle qui pue le fric à plein nez ? s’interrogea le gendarme en déplaçant lentement le garde-fou métallique. Qu’est-ce qu’elle fout dans la police, celle-là ? C’est pas avec son salaire de flic, même gradée, qu’elle peut s’acheter une caisse pareille. La police nationale recrute chez les nantis maintenant ?


Un coup de klaxon fit sursauter le brigadier, coupant court à ses piètres réflexions, et sans attendre que la route soit complètement dégagée, la voiture démarra en trombe. Sous l’impatience de la conductrice, la berline frôla les fesses rebondies du gendarme avant de s’enfoncer sur la départementale sombre momentanément interdite à la circulation. Le bonhomme eut juste le temps de sauter de côté, d’esquiver la tôle robuste de l’automobile de luxe, mais il n’évita pas la bouillasse de neige sale crachée par les pneus, qui l’aspergea de la tête aux pieds. Dégoûté, brandissant le poing en direction des feux arrière du véhicule, il lâcha, furibond :


– Conasse de bonne femme, conasse de femme flic, conasse de bourge, conasse de gradée de mes deux, conasse de Lilloise à la noix !







1. DIPJ : Direction interrégionale de la police judiciaire.















 Dimanche 25 décembre 2011

6 h 03 – Commune de Boeschepe

Route départementale 139








Silvio remarqua qu’une voiture se garait plus haut sur la route. Les leds perçants des phares s’éteignirent, une portière claqua d’un son mat et une silhouette féminine apparut en haut de la côte. La femme abritée sous un parapluie marcha d’un pas ferme dans l’aube naissante, suivant la ligne blanche continue : un ruban blanc fluorescent tracé sur l’asphalte, en partie dégagé de la couverture neigeuse par l’effet conjugué de la pluie et d’un vent glacial qui, sans relâche, soufflait sur la plaine. Des volutes de neige accumulée sur les talus des fossés léchaient les bottes de la dame, dont les talons frappaient en rythme régulier le bitume mouillé. Comment cette femme a-t-elle réussi à passer le barrage de gendarmerie posté un peu plus loin sur la route ? s’étonna Silvio. La réponse ne se fit pas attendre : la nana franchit impunément le ruban jaune réglementaire délimitant largement la scène de l’accident et salua de la main un collègue de Silvio occupé à chercher des indices dans la pâture détrempée qui longeait la départementale. Le policier lui rendit son geste. Indéniablement, constata Silvio, elle appartenait à la maison. Pourtant, se dit-il en l’observant de plus près alors qu’elle approchait, elle n’en a pas vraiment l’allure : trop bien sapée, plus du style à arpenter les couloirs au sol brillant du palais de justice que les locaux tristounets de la DIPJ de Lille. Un manteau de laine fauve de bonne coupe ceinturé à la taille, un sac en cuir de qualité en bandoulière. Tout chez cette femme était de goût, apprécia Silvio, sans être dupe : la tenue vestimentaire de cette dame avait été chèrement payée.


Trois jours plus tôt, son concours de la police nationale en poche, Silvio débarquait de son Languedoc-Roussillon natal dans les locaux de la DIPJ, 8 boulevard de la Liberté à Lille, comme lieutenant stagiaire. On ne lui avait pas encore trouvé de bureau ni d’équipe. Et depuis son arrivée, il avait tourné en rond, fait des photocopies, préparé des cafés, des trucs à la con pas intéressants. Pour couronner le tout, on lui avait collé le week-end de Noël au poste. « Manque de personnel oblige pendant les fêtes », lui avait-on dit. Et puis c’était formateur, les nuits de fin de semaine dans la capitale nordiste, haha, s’était-on moqué de lui.


Lille, le Nord, les Ch’tis, le froid, la bière, les gros, ce n’était pas ce dont il avait rêvé comme entrée dans la police. Quitte à être dans le nord de l’Hexagone, il aurait préféré Paris. Son rêve était Marseille, mais bon, ç’avait été Lille, il n’avait pas eu le choix. Et puis, huit mois, il pouvait tenir. Sa seule satisfaction, qu’il soit à la division de la Crim, c’était plus bandant pour lui que les affaires financières ou la répression du proxénétisme. La Criminelle, c’était le summum, le mythe des grands enquêteurs : Holmes, Maigret, Columbo, Canon, Wallander… (même si ceux-ci appartenaient à la fiction, mais bon). « Le Nord, tu verras, c’est bien, avait ricané un pote qui partait à Toulouse. Les gonzesses sont de vraies blondes, tu les aimes, n’est-ce pas ? Avec la chatte idem, veinard ! La bière de la même teinte coule à flots dans leurs bars qu’ils appellent estaminets. T’as de la chance, tu vas t’amuser, ils aiment faire la fête là-bas, et les nanas te tombent dans les bras. C’est sûr, ils ont un cœur gros comme ça les gens du Nord, ils aiment partager et communiquer. Salaud, tu vas baiser comme un malade avec ta belle petite gueule de pédé ! »


Mouais, pour l’instant, c’était pas ça. Depuis son arrivée, en dehors du boulot, Silvio n’avait pas quitté son appartement. Les premiers jours il avait fait un temps de ouf : une pluie battante avec un vent à décorner les bœufs. Le soir, il en avait profité pour monter des meubles en kit, bien au chaud chez lui. Il n’avait jamais imaginé que le temps dans le Nord puisse être aussi pourri. Vendredi, la pluie avait cessé, mais le froid s’était installé. Une sorte de blizzard qui avait fait descendre la température bien en dessous de zéro, et il s’était endormi devant la télé, lessivé. Depuis, c’était un mélange des deux météos : froid, puis neigeux et maintenant pluvieux avec un vent capricieux. Lui, le gars du Sud, ne survivrait pas longtemps sous ce climat. Sa gorge brûlait et son nez le démangeait. « At… at… choum ! »


Ouais, se désola Silvio en se mouchant, il n’avait pas vraiment eu l’occase de vérifier si les filles de Lille étaient vraiment blondes. Et si, comme son pote lui avait dit, elles avaient le feu au cul, compensant, toujours selon son ami, leur climat de merde par un surplus d’énergie sexuellement transmissible. En tout cas la nana qui, en ce moment, se dirigeait vers les hommes groupés à côté du fourgon de la gendarmerie et passait devant Silvio, embaumant l’air d’un parfum voluptueux, était sans nul doute une vraie blonde, Silvio était plus partagé en ce qui concernait sa libido. Était-elle faite de feu ou de glace ? Un peu raide, la madame, sous ses fringues de marque, malgré ses cheveux dorés et bouclés comme ceux d’un ange. Un visage aux fines rides naissantes, qui se voulait sévère, adouci par des sourcils clairs qui assuraient l’authenticité de sa blondeur. Wow, pas mal la gonzesse, se dit Silvio, pas toute jeune, un peu guindée, mais pas mal conservée. Petite, taille 36 à tout péter, des seins pas trop développés, mais c’était trompeur sous l’étoffe épaisse du manteau chic.


– Ben alors, la Marquise, c’est maintenant que t’apparais ? Reste là, j’arrive, cria à l’adresse de la nouvelle venue Alain Beauval, le chef de la PJ, qui, depuis son arrivée, conversait à l’écart avec deux gradés de la gendarmerie.


L’interpellée stoppa à quelques mètres de Silvio et attendit que le directeur de la PJ la rejoigne.


– Tu t’es fait une beauté, c’est vrai que c’est Noël, c’est jour de fête ! ironisa-t-il en la saluant d’une courbette exagérée.


La femme leva les épaules aux mimiques et propos du commissaire Beauval et rétorqua :


– C’est une réunion VIP ou quoi, ici ? Merci pour l’invitation ! Pourquoi on travaille sur les plates-bandes de la maréchaussée, Alain ? Tu vas pas me dire que c’est un simple accident de voiture en rase campagne qui t’a attiré ici ? Comment se fait-il que tu sois là ? Il y a des victimes parmi les passagers ? Une rixe après l’accident entre conducteurs ivres qui a mal tourné ? Un des types est mort, c’est ça ?


– Non, non, aucun des passagers n’a trouvé la mort, répondit Alain Beauval.


– C’est quoi alors ? Tu m’as fait venir rien que pour une histoire de bagarre entre chauffards ? Un des types a été blessé et… Ah, je comprends : un des protagonistes a le bras assez long pour déployer la cavalerie et la PJ le jour de Noël, c’est ça ? Il doit être important le mec pour faire bouger le big boss de Lille, c’est un de tes amis haut placés qui, un verre dans le nez, a percuté une voiture et qui…


– Tsss, tsss, ma belle, tu n’y es pas du tout, la coupa Alain Beauval. Aucun occupant des bagnoles qu’on vient d’emmener pour des tests toxicologiques à la gendarmerie n’est blessé. Il n’y a pas eu d’échauffourée entre eux, mais on a quand même des corps.


– Oh merde, un chauffard bourré qui a percuté des piétons, et… Mais qu’est-ce qu’on vient faire là-dedans ? s’étonna-t-elle. C’est une histoire pour la GN1, pas pour nous…


– Arrête un peu de divaguer et viens plutôt avec moi voir le légiste. Il veut partir, il est pressé de nous faire son topo. Et toi, le nouveau qui vient du Sud, tu nous suis !


– Moi ? demanda Silvio, surpris par l’ordre de son supérieur à qui il n’avait pas encore été présenté.


– Oui, toi, tête de naze !


Silvio ne se fit pas prier une seconde fois et fila le train à Beauval et à la blonde. Le big chef l’avait appelée « Marquise ». Cette semaine, au petit resto où tout le monde à la PJ se rendait le midi, on lui avait parlé d’une enquêtrice de la Crim surnommée « la Marquise ». À cause de son prénom, Angeline, Angélique, un truc du genre, rapport à un film à succès du temps passé. Du temps des années 1960-1970. Une belle salope selon les collègues de Silvio, surtout avec les méchants. La femme d’un bourgeois friqué qui, depuis longtemps, aurait pu abandonner son boulot ingrat de flic, avait dit l’un d’entre eux. Ouais, mais le rôle d’une femme au foyer désespérée, c’était pas trop sa tasse de thé à la Marquise, elle kiffait trop de choper les criminels et les barges en tout genre pour moisir dans une banlieue dorée, c’était une coriace, avait répondu Bertrand, admiratif. Dans une enquête, elle ne lâchait jamais le morceau. Il n’y avait que dans l’affaire des noyés de la Deûle qu’elle avait fait chou blanc. C’était Florent Boujart qui était maintenant sur le coup. Le peuple voulait un coupable à ces noyades, un bon serial killer, un plus vrai que Dexter, avait poursuivi Bertrand. Mais tout le monde savait ici que le seul responsable, c’était l’alcool qui coulait à flots dans les rues de Lille. « Beurk, l’alcool ça n’apporte que de mauvaises choses », avait conclu Ali.


Était-ce à nouveau l’alcool qui avait fait des victimes collatérales ? s’interrogea Silvio en s’approchant des deux voitures accidentées. En fait, il n’était au courant de rien. Il était arrivé peu de temps avant le commissaire Beauval, avec deux de ses collègues, de garde comme lui à la PJ de Lille, et qui l’avaient obligé à poireauter dans un coin, ne lui donnant aucune explication sur ce qui s’était passé.


Deux heures auparavant, Silvio était dans leur bureau, goûtant au café bistouille de l’un d’eux, un café noir arrosé de genièvre, quand Bertrand et Ali avaient reçu l’ordre de se rendre sur le lieu d’un accident en dehors de Lille. Silvio les avait suppliés pour les convaincre de les accompagner, allant jusqu’à leur promettre d’être le meilleur stagiaire du monde. Belle connerie, il aurait mieux fait de se taire ! « D’accord », avaient-ils répondu en chœur et ils l’avaient fourré à l’arrière d’un break, séparé de ses collègues par un solide grillage. Une bagnole de la brigade canine, à leurs dires le seul véhicule disponible. Toute la route, Silvio avait subi les déformations de la chaussée, les fesses douloureusement éprouvées rebondissant durement à chaque sursaut du véhicule sur le plancher glissant et crasseux. Il avait fait le voyage agrippé des deux mains à une chaîne rivée dans la carrosserie pour ne pas être propulsé comme une marionnette dans l’habitacle, lors des virages serrés et sous les coups de frein intempestifs de Bertrand qui s’en était donné à cœur joie. Une odeur peu ragoûtante avait parfait le tout : une sueur animale de chien excité qui rapidement avait imprégné le jean de Silvio. Les premiers kilomètres, il avait râlé, puis face aux rires moqueurs de ses collègues qui, à chacune de ses jérémiades, se mettaient à japper, imitant un chiot apeuré, il s’était tu et avait fait le reste de la route sans broncher. Il savait bien qu’en tant que nouveau, comme de coutume, il avait droit au bizutage, mais il trouvait tout cela infantile et ridicule, peu digne d’enquêteurs de la police judiciaire.


Quand il était descendu du véhicule, il avait été à deux doigts de balancer un coup de poing dans la gueule de ces sales cons. Mais il avait serré les dents et n’avait pas moufté quand Ali lui avait ordonné d’attendre à bonne distance du fourgon de la gendarmerie, de ne pas bouger et ne pas marcher comme un con partout au risque de détériorer les indices. Et Bertrand avait renchéri en lui demandant de surveiller avec son regard velouté de jeune premier les alentours, au cas où le tueur pointerait son nez… Ses deux collègues avaient rejoint le groupe de gendarmes qui, après quelques paroles échangées, s’étaient retournés sur Silvio et s’étaient mis à rigoler.


Ils m’ont pris pour un abruti, fulmina intérieurement Silvio. Évidemment qu’un tueur n’allait pas réapparaître ! Il n’y en avait jamais eu, puisque, comme venait de le dire cette gradée, s’il y avait des victimes : la conséquence malheureuse de chauffards ivres qui, à cette heure, dégrisaient à la gendarmerie. Mais que faisaient des piétons en pleine nuit sur cette route toute moche du Nord, au bout de nulle part ? Ils étaient vraiment fadas les gens d’ici pour sortir à pied la nuit de Noël dans une campagne si peu accueillante ! Ou alors, c’étaient des clandestins, pensa-t-il, entendant des chiens aboyer au loin. Paraît-il qu’il y en avait partout sur les routes de Flandres, venant d’on ne sait où, passant par la Belgique toute proche et cherchant à rejoindre l’Angleterre via Calais.


Silvio s’attarda devant les deux véhicules aux tôles broyées. Une Audi 320 gris foncé qui, dans le virage, était sortie de sa voie et avait percuté de plein fouet une C3 noire. Le capot de l’Audi était plié en deux, celui de la petite Citroën éventré et le pare-brise de celle-ci, éclaté. Plus aucune fumée ne s’échappait des moteurs mis à nu, la pluie et le froid avaient eu vite fait de les refroidir.


– Alors le bleu, tu te fais désirer ? l’interpella Alain Beauval. Viens là que je te présente la diva de la PJ de Lille. La Marquise des anges du 8 boulevard de la Liberté, dont les bottes en veau à 300 euros la paire vont bientôt être crottées quand elle va aller faire un petit tour dans le fossé derrière la C3, là où se tient le légiste. Mais cela n’ôtera rien à son élégance et sa beauté.


– Tu as une âme de poète crotté aujourd’hui, mon cher Alain. Que veux-tu à ce garçon ? Le bizuter avec des cadavres ensanglantés de bonnes gens, percutées par un boit-sans-soif la nuit de Noël et croupissant dans la vase noire du bas-côté ? As-tu une âme de carabin tortionnaire ce matin de Noël ? Ne t’a-t-on pas dit tout à l’heure, à la messe de minuit, que tu devais être plus charitable envers ton prochain ?


– Tu sais bien que je ne fréquente pas les églises, ça ne fait pas partie de mes fantasmes toutes ces conneries de curé. Ce garçon… euh… rappelle-moi ton nom ?


– Silvio Casova.


– Houla, ça fait mal comme nom, ça ! Le prénom d’un illustre pervers, amateur de bunga bunga, et le nom du plus célèbre mouilleur de chatte d’Italie.


– Ca-so-va, pas Casanova, monsieur.


– Ouais, ben, pour moi, ce sera Casanova, ça sonne mieux. Surtout avec Angie : Casanova et la Marquise, ça sonne X, tu trouves pas, ma belle ?


– Trêve de plaisanteries, l’arrêta sèchement Angélique. Tu nous les montres, ces corps ? Xavier nous fait signe, viens, on va le rejoindre. Non, attends, avant, tiens-moi ça, le rappela-t-elle, fourrant dans les mains d’Alain Beauval son parapluie et sortant de son sac des surbottes en plastique.


– Non, non, ce n’est pas une plaisanterie, rétorqua le directeur de la PJ. L’affaire, crois-moi Angie, est sérieuse et tu vas avoir besoin de renfort. Bertrand est en congé demain, je vais essayer de le dissuader de les prendre, mais c’est pas gagné. Ali est pour l’instant le seul sur qui je peux compter. Et comme J. B. est toujours absent pour on ne sait combien de temps… Tu sais que ça fait deux mois qu’il végète chez lui, j’ai entendu parler d’une énième dépression. Je ne sais pas comment tu fais pour travailler avec ce mec. Moi, il me fout le cafard rien qu’à le voir. Mais bon, en tout cas, y est pas là. Crois-moi qu’avec cette affaire, tu vas pas chômer, ma chérie. Alors, je me suis dit qu’avec les congés des uns et des autres, comme je suis en manque d’effectif et que le jeunot n’est pas encore placé, il va t’aider.


– Quoi ? s’énerva Angélique, l’élastique d’un chausson claquant sur sa botte.


– Je vois déjà dans les journaux : « La Marquise et Casanova, le fleuron de la PJ de Lille, sur les traces d’un tueur sanguinaire. » Si tu aimes les spotlights, ma puce, tu vas être servie.


– Tu peux pas faire ça ! s’insurgea-t-elle.


– Oh que oui, je le peux. Je suis ton chef, ma poulette.


– J’ai n’ai besoin que d’Ali et Bertrand pour m’aider là-dessus, de personne d’autre, protesta Angélique, enfilant d’un geste énervé le second chausson. Tu as les identités des occupants de ces deux voitures, n’est-ce pas ? Tu m’as dit qu’ils ont été transportés à la gendarmerie pour des tests d’alcoolémie et de drogue. Il ne faut pas être sorti de Polytechnique pour comprendre que c’est l’Audi qui a provoqué l’accident et, à vérifier, la C3 qui par ricochet a percuté de malchanceux piétons nocturnes. Des gens du coin qui peut-être sortaient d’une veillée arrosée et qui, eux, raisonnables, ont préféré rentrer à pied.


Angélique reprit son parapluie, le pointa sur le ventre de son chef et le mit en garde :


– Si on prouve que le conducteur de l’Audi, qui a le bras assez long pour faire déplacer la PJ sur le territoire de la gendarmerie, a bu et est responsable de ce jeu de massacre, je ne le couvre pas, je te le dis. Ne compte pas sur moi sur ce coup-là.


– Non, Ali et Bertrand ne te suffiront pas, dit Alain Beauval, poursuivant son idée. Et Casanova, je lui donne sa chance : seconder la plus brillante et la plus belle – normal, les autres sont laides et grosses, et le QI n’est que secondaire… Ouais, qu’est-ce que je disais ? Oui, donner la chance à ce garçon de se former avec notre ravissante et fameuse enquêtrice : Angélique Dupont-Borski. Et puis, sache que notre affaire n’est pas aussi simple qu’a priori elle le laisse penser…


– Tu es ridicule. Tu t’acharnes sur moi sans raison. Depuis que… Tu me mets tout le temps des bâtons dans les roues ! s’énerva-t-elle. Et si cet accident semble plus compliqué qu’il en a l’air, dis-toi bien qu’un gamin sans expérience ne m’aidera en rien. Je ne serai pas sa nounou, t’as compris ?


– Bon, puisque c’est d’accord, n’en parlons plus, conclut Alain Beauval. T’es content, hein, toi, Silvio ? Tu vas pas mégoter et refuser cette fleur que je te fais ! Le baptême de l’air avec un pilote de chasse comme notre Marquise, c’est ce qui pouvait t’arriver de mieux, mon vieux. Mais attention, avec une donzelle comme elle, tu profites du paysage, mais tu sautes pas. Faut que tu le saches, son adoré plein aux as, elle le trompera jamais. Et pourtant, elle ne sait pas ce qu’elle perd…


– T’as fini tous tes sous-entendus ? râla Angélique. Alors, on y va ?







1. GN : gendarmerie nationale.
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Sous une bâche de fortune fixée par quatre piquets dans le talus derrière la C3, le légiste, vêtu d’un ciré kaki et chaussé de bottes en caoutchouc du même ton, fermait sa mallette lorsqu’Alain Beauval et Angélique le rejoignirent. Silvio, qui les suivait, surpris par le terrain pentu et glissant au bord du fossé et par ce qui avait retenu l’attention du légiste, dérapa sur l’herbe mouillée et en une fraction de seconde, plouf, se retrouva les pieds dans l’eau sombre et glauque du fossé. Le bas de son jean s’imbiba de flotte et ses chaussettes s’engorgèrent d’un liquide noirâtre et visqueux. Quel pays de merde !


– Atchoum !


– À tes souhaits, Casanova ! se moqua Alain Beauval. Bienvenue au pays du fromage qui pue et du temps de brun ! Haha, l’enfer du Nord, j’suis sûr que t’en avais rêvé. Moi, j’suis lyonnais et j’peux te dire que depuis vingt ans que j’suis là, j’me suis jamais habitué. Y a pas que le froid ici qui te flingue à petites doses, le pire c’est cette fichue humidité qui te rentre dans le steak tout le temps et qui t’empoigne les os à t’en faire trembler comme une fillette à son premier bécot.


– Alain, c’est quoi tout ça ?


Angélique pointa de son index verni et manucuré un étrange colis aux pieds du médecin.


– Il t’a rien dit ? dit, surpris, le légiste.


– Elle m’en a pas laissé le temps, se plaignit Alain Beauval. Depuis son arrivée, elle bavasse, elle élucubre des scénarios abracadabrants. C’est pas flic qu’elle aurait dû faire, notre Marquise, mais écrivain de romans policiers, c’est qu’elle en a de l’imagination notre Angie… Comme toutes les femmes d’ailleurs…


– Qu’est-ce que ces morceaux de corps font là, sur cette route, dans ce paquet-cadeau éventré ? questionna Angélique, se penchant pour mieux examiner l’étrange colis. Tu peux enfin m’expliquer, Alain ? Depuis tout à l’heure, tu me réponds à côté. Ça te plaît de me voir patauger dans cette gadoue avec un air bonasse, genre : « Ce salaud s’est bien foutu de ma gueule, m’a tournée en ridicule depuis le début. » Et toi, le play-boy italien, tu ne pouvais pas réagir et m’annoncer la couleur plus tôt !


– Je n’étais au courant de rien, madame, je vous le jure ! se défendit Silvio.


– « Je vous le jure », tu sors de maternelle ou quoi ? Tu m’appelles commandant. Madame, tu te le réserveras pour les grands jours et Marquise, quand tu auras montré ce que tu as dans le pantalon. Bon alors, Alain, tu me dis tout ce que tu sais sur ce carnage, parce que là, avec ce que j’ai devant moi, la plaisanterie a assez duré. C’est quoi ce binz ?


– T’impatiente pas comme ça, beauté, je vais te mettre au parfum, répondit Alain Beauval en rigolant, amusé à l’idée d’avoir suscité l’exaspération de sa collègue.


Puis d’un ton plus docte :


– Ces deux tires se sont percutées aux environs de 3 h 30 ce matin. Dans l’Audi, six jeunes Français complètement faits revenant du Starling, une boîte belge à dix kilomètres d’ici. Ça sent encore le shit dans leur caisse. La conductrice a pris le virage comme une gonzesse, qui plus est, une gonzesse bourrée. La meuf est rentrée dans le pif de la C3 et bing : un gros choc, de la tôle froissée, du verre brisé. Coup de bol, rien que des petits bobos côté Audi, pas de blessés, pas de morts. Un banal accident qui n’alimentera pas le taux élevé de jeunes tués ce week-end sur les routes de France, pleins d’alcool et de pétards dans le coco.


– Et dans la C3 ? Combien de passagers y avait-il ? demanda Angélique.


– Aucun, affirma Alain Beauval.


– Comment ça, aucun ? Ne recommence pas ce petit jeu-là avec moi, s’énerva à nouveau Angélique. Tes réponses laconiques, ça suffit ! Qui était dans la C3 ? Où est le conducteur ? Tout porte à croire que ce triste paquet de Noël vient de cette auto-là ! Le proprio de la C3 a bien une explication à fournir à ce sujet ! Je veux le voir.


– Il n’est pas là, répondit son chef.


– Alors, allons l’interroger à la gendarmerie, fit Angélique, essayant de garder son calme.


– Il n’y est pas non plus. D’après le capitaine Verdier, le grand au nez d’aigle que tu vois là-bas en train de téléphoner, entre nous un triple con, eh bien, un des jeunes, le premier sorti de l’Audi, a aperçu un homme accroupi à l’endroit où nous sommes. L’homme s’est retourné, mais pas assez longtemps pour que le gamin puisse le décrire, a sauté le fossé et s’est mis à courir dans ce champ, vers le bosquet que l’on voit là-bas à cent mètres.


Silvio regarda dans la direction indiquée par Alain Beauval. Une forme indéfinie d’arbres aux branches tortueuses et dénudées, entourés d’un fouillis d’arbustes persistants, bloquait à l’est la ligne continue et monotone de l’horizon. Les aboiements provenaient de là. C’était lugubre à souhait. Ali et Bertrand étaient tout à l’heure partis avec deux gendarmes de ce côté. Ils avaient balayé devant eux, du faisceau de leurs torches, le terrain labouré sur lequel ils avaient avancé séparés, cherchant dans les ornières sculptées de la terre boueuse et grasse un indice laissé par le propriétaire de la C3.


– Salut Marquise, c’est toi sur le coup ? J’pensais que t’étais en vacances.


Bertrand apparut tel un géant en haut du talus, le visage ruisselant de pluie, le torse bombé, bien campé sur ses pieds écartés.


– Écourtées pour cas de force majeure, gloussa le commissaire Beauval.


– Eh, le nouveau, qu’est-ce que tu fais là ? s’adressa Bertrand à Silvio en croisant les bras, ce qui fit gonfler ses biceps. On t’avait dit de faire le guet ? Tu prends tes aises ? Tu fais du lèche-bottes aux…


– J’ai pris la décision de mettre Casanova sur cette enquête, l’interrompit Alain Beauval. Ce sera pour lui formateur. Il travaillera avec toi et Ali sous l’ordre du commandant Dupont-Borski. Tu as une objection, Bertrand ?


– Ben, heu… non, c’est vous le patron. Mais il n’est que stagiaire…


– Mais lieutenant comme toi, Bertrand, et autant capable d’enquêter sur cette affaire, répondit Alain Beauval, cinglant.


– Parfait ! Alors maintenant que l’équipe de choc est officialisée, on peut peut-être commencer à bosser ! fit Angélique, mettant fin au débat. Bertrand, t’as un truc important sur l’enquête à nous communiquer avant que Xavier Lagarde commence son rapport ?


– Ben… euh… a priori, on n’a rien trouvé… d’intéressant, répondit Bertrand, hésitant, légèrement déboussolé par la décision du directeur de la PJ de leur claquer dans les pattes un jeunot, et surtout vexé que le big chef le considère comme son égal.


Puis, se ressaisissant, il se cambra et déclara solennellement :


– Évidemment, trop de piétinements autour du fossé et de ce sinistre paquet. N’imaginant pas son contenu, les gendarmes n’ont pas pris les précautions d’usage et, en moins de deux, ont salopé le terrain. Ils ont un matos du tonnerre, mais pas de bon sens, c’est affligeant. Avec Ali et deux gendarmes, on a rabattu le champ derrière moi. D’après les gendarmes, hier il a fait beaucoup plus froid ici qu’à Lille, mais y a pas eu de neige. Le sol était dur comme du béton quand notre énergumène qui conduisait la Citroën a pris la poudre d’escampette et nous a laissé derrière lui son joli cadeau-surprise, fit Bertrand en pointant de son menton proéminent ledit objet. La neige n’a commencé qu’à tomber voilà à peine deux heures, juste après l’envol de notre oiseau, reprit-il. Donc a priori, pas d’empreintes du gusse, et maintenant qu’il pleut, s’il y en avait, elles sont liquéfiées : le sol est détrempé. Ali et les deux sbires de la maréchaussée sont allés voir du côté du bosquet, et moi, comme je suis têtu, j’ai continué à chercher des traces de pas dans le champ. Et j’en ai trouvé une. Très partielle, mais peut-être intéressante, au centre d’une flaque d’eau gelée qui était brisée. Vu mon expérience, annonça Bertrand, gonflant les pectoraux, je dirais que le type était chaussé de baskets, pointure 42-43 fillette. J’ai mis un jalon pour la PTS. Et d’ailleurs, qu’est-ce qu’ils font les scientos ? Le bleu pourrait les, accompagner, ce serait formateur…


– Bon, c’est pas que je m’ennuie avec vous, les amis, intervint le légiste, et que la météo locale de ces dernières heures ne m’intéresse pas, mais ça fait déjà un bout de temps que je patauge dans cette mélasse puant les excréments bovins et les engrais chimiques, et voyez-vous, la campagne c’est pas vraiment mon truc. J’ai pas fait véto, et là je commence sérieusement à me les geler. Alors, si je pouvais au plus vite emporter le contenu de ce carton et aller l’examiner au sec dans mon atelier couture, ça m’arrangerait. Êtes-vous prêts, madame et messieurs, pour ce premier examen in situ ?


Ainsi rappelés à l’ordre par le légiste, les quatre flics reportèrent leur attention sur l’étrange et sordide paquet-cadeau ouvert à leurs pieds. Silvio s’accroupit pour mieux voir son contenu et vérifier qu’il n’avait pas eu la berlue avant de se viander dans le fossé. Le colis projeté hors de la C3 avait atterri au bord du talus et dans l’eau peu profonde de la noue. Une grande boîte rectangulaire en polystyrène d’environ 70 cm de long, haute et profonde d’à peu près 50 cm, éclatée en son milieu et recouverte d’un papier cadeau en lambeaux aux motifs d’un Walt Disney, Peter Pan. Le couvercle pété en deux avait été enlevé et posé à côté sur une bâche étalée sur l’herbe. Dans la caisse éventrée : à première vue des morceaux de viande de différentes tailles emballés dans des sachets de congélation. Mais personne ne pouvait s’y tromper, leurs formes n’avaient rien à voir avec une épaule d’agneau ou un jarret de cochon. La colonne vertébrale de Silvio se rétracta. Ce paquet-cadeau-là de Noël ne contenait pas les ingrédients d’un repas ! Dans le tas de sacs plastique de différentes tailles étalés sous les feux croisés des lampes torches du légiste et de Bertrand, Silvio reconnut un pied. Il n’avait pas d’avis sur les autres pièces du garde-manger.


– Quel magnifique conte de Noël nous avons là, soupira Angélique.


– C’est, c’est bien des parties de corps humain ? bafouilla Silvio en se relevant.


– Eh oui, le bleu. On confirme. Ça t’en fait péter les pupilles et durcir les couilles, hein gamin ? ricana Alain Beauval. T’as jamais vu un truc pareil ! Eh ouais, dans cet état, c’est encore peut-être prématuré à dire, mais il semble bien qu’on ait ici un homme ou une femme en kit. Enfin, seulement une partie des pièces détachées. Le fumier qui a démembré ce pauvre gusse ou cette nana-là a certainement séparé sa victime en plusieurs colis, il n’y a pas un corps entier dans celui-ci. C’est une veine que cet accident ait eu lieu, sans ça, on n’aurait jamais découvert ce merdier. On va se le faire, ce fumier de découpeur de Noël, hein Marquise ?


– Bon, maintenant, s’énerva le médecin, vous arrêtez de vous prendre pour le couple de flics Morgan Freeman-Brad Pitt dans Seven, et vous m’écoutez un peu. Je vous fais mon topo rapidos et j’embarque les restes à la morgue, OK ? Bon, vous écoutez, mes amours : j’ai deux individus, un sujet mâle et une femelle, mammifères indéniablement de race humaine.


– Il y a deux personnes ? s’étonna Silvio.


– Mais c’est quoi cette recrue, Alain ? Il sait pas qu’on n’intervient pas quand je vous fais part de ma primo-analyse de terrain ? Bon, je poursuis. Vous pouvez distinguer dans la partie droite de la caisse le membre supérieur droit d’un homme, tranché au coude et au niveau de l’épaule. À l’opposé, vous voyez là le membre inférieur gauche d’une femme, coupé proprement sous la hanche et sectionné au-dessus du genou. Au centre de la boîte, un pied de femme, de volume et de longueur pouvant laisser penser qu’il appartient à la même nana, propriétaire de la guibole susnommée. L’homme est de type européen, assez jeune, je vous préciserai son âge après l’autopsie. En tout cas sportif, vu sa musculature. Il y a un tatouage sur le haut du bras que je discerne mal à travers le film plastique embué. Je dirais que c’est un animal. Peut-être un taureau ou un cheval. La fille a une stature de gamine, c’est une adolescente. J’ai aussi un pénis, il faudra vérifier s’il appartient au même homme, c’est possible. Et un sein droit, je suis plus affirmatif, il appartient à cette femme. Voilà, je peux remballer ces corps ? Le fourgon des pompes funèbres est arrivé. Je serai à Lille dans de meilleures conditions pour inspecter les membres de ces deux malheureux. Entre quelles mains de cinglé est tombé ce couple pour finir comme ça dans une caisse sur la route, au bord d’un fossé ? Bon, en tout cas, joyeux Noël quand même ! Ah, et aussi, je vous envoie mon rapport par mail avant midi. Dès mon arrivée à l’institut, je commence l’autopsie. Qui d’entre vous participe à la fête ? Bertrand, je t’emmène ?


– Pas question, objecta Angélique, Bertrand reste avec moi, j’ai encore besoin de lui. Je te rejoins dans deux heures, j’ai encore pas mal de choses à régler ici et je veux être là quand tu vas déballer ces sachets et autopsier ces corps, euh, enfin ces morceaux de corps…


– Mais on m’attend ce midi, protesta le légiste, ma femme va…


– Oh, y en a marre de ce putain repas de Noël, éclata Alain Beauval en levant les bras au ciel.


Et puis d’un ton plus radouci :


– OK Marquise, Xavier t’attendra, mais tu prends le bleu avec toi.


– Tu rigoles, tu ne vas pas l’obliger à voir ça ! lui reprocha Angélique.


– C’est formateur, rétorqua Alain Beauval. Un conseil, ma chatte, tiens-toi éloignée de lui quand Xavier maniera son bistouri, il gerbera sûrement.


– Sûrement, fit le légiste en écho.


Silvio frémit. La nuit avait été rude. Une lueur faiblarde se levait maintenant sur la campagne qui s’étendait à perte de vue. La pluie et la neige avaient cessé. Le ciel virait au rose pâle. Des stries dans un camaïeu de bleu turquoise à bleu marine le traversaient horizontalement en zigzaguant. Mais ce magnifique spectacle de jour naissant ne réussit pas longtemps à faire oublier à Silvio ce qui l’attendait sur la table d’autopsie du Dr Lagarde. Il soupira, regarda une dernière fois le contenu du paquet et déglutit, imaginant le pire.
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Route départementale 139








Le médecin légiste parti, suivi de son affreuse cargaison embarquée dans un corbillard des pompes funèbres qui avait été dépêché sur place, Ali et un des gendarmes qui revenaient du bosquet firent à leur chef un bref rapport de ce qu’ils y avaient trouvé.


Cachée par les arbres, il y avait une vieille ferme isolée, expliquèrent-ils. Quand ils l’avaient atteinte, le proprio était devant chez lui en pyjama et bottes de caoutchouc, un fusil de chasse à la main. Le vieux bougre avait été réveillé en pleine nuit par ses chiens et, depuis, se plaignait-il, il n’arrivait pas à les calmer. Normal avec tout le chambard que nous faisions à une centaine de mètres de chez lui. Avait-il vu ou entendu une personne passer devant sa ferme deux heures plus tôt ? Non, mais il n’était pas loin de 4 heures du mat’ quand Dior et Cardin, qui dormaient au pied de son lit, avaient sonné l’alarme. Il était sorti dans la cour, les molosses en laisse, il n’avait vu personne. Mais il y avait un truc qui clochait. Quoi donc ? La porte de la grange bâillait. Il était allé voir et avait tout de suite remarqué qu’un des vélos de ses petits-enfants manquait. Il y avait normalement quatre vélos suspendus à une poutre de la charpente, deux VTT étaient à leur place, une bicyclette violette se balançait mollement au bout d’une chaîne. C’était bien évidemment le vélo du grand qui avait été volé. Un vélo de course qui avait appartenu au fermier, amateur de cyclisme quand il était jeune. Le voleur était un connaisseur !


Fiasco total ! Le conducteur de la C3, l’affreux propriétaire des restes de corps humains emballés dans un paquet-cadeau coloré et gai, était déjà loin à l’heure qu’il était. En deux heures, il avait eu largement le temps de regagner son domicile s’il habitait dans le coin, et même de rejoindre les faubourgs de Lille, s’il avait une bonne forme physique. Ali avait pris la déposition du vieux et la description du vélo et s’en était allé sans le rassurer sur le fait qu’il retrouverait son bien. Pschttt, envolé le découpeur de Noël et le biclou avec !


Quant aux recherches de la gendarmerie sur l’immatriculation de la C3, elles avaient abouti à une firme nationale de location de voitures : Carsloc’. Les GN informèrent leurs collègues flics qu’ils réveillaient pas mal de monde et attendaient sous peu que l’agence leur communique l’identité de leur client.


Alain Beauval remercia le capitaine Verdier pour son aide, le salua d’une poignée de main virile, puis entama à l’écart avec sa subordonnée une discussion qui tourna vite au vinaigre. Le ton monta entre les deux supérieurs. Silvio attrapa au vol des bribes de la dispute, où il était question de la réticence du commandant Dupont-Borski à intégrer dans son équipe un stagiaire, frais émoulu de l’École de police de Montpellier, ignorant tout de la région et de ses habitants, et plus clairement du métier. Il s’attendait à ce que la femme, comme souvent, ait le dernier mot, finalement elle jeta l’éponge, se retourna et, s’avançant vers son nouvel assistant, siffla entre ses jolies dents :


– Si je te prends en train de faire la taupe pour ce monsieur et de lui raconter avant moi les résultats de notre enquête, je te jure que je te botte le cul avec des pompes à 500 euros, eh oui, monsieur Beauval, c’est bien plus que vous n’imaginiez… Je t’ai à l’œil, t’as intérêt à filer droit.


– Quel chanceux tu es, Casanova, une maîtresse comme ça, j’en redemanderais tous les jours. Mais bon, c’est pas tout ça, moi j’ai des comptes à rendre au préfet avant midi, je file, et encore joyeux Noël, les gars !


Angélique ne riposta pas cette fois à l’humour douteux du directeur de la PJ qui, avant de monter dans sa voiture, attendait une réplique de sa part, et préféra le regarder longuement avec mépris. Silvio, embarrassé par la situation gênante dont il était malgré lui le jouet, fut soulagé quand un cui-cui joyeux rompit le silence pesant. Sa supérieure attrapa son iPhone piaillant crescendo dans son sac, couic, coupa la sonnerie agaçante et, tournant le dos au commissaire sans plus se préoccuper de lui, répondit à l’appel. Prenant la direction de sa voiture garée en haut de la côte, le téléphone collé à l’oreille, elle fit signe à Bertrand et Ali de la suivre. Sa démarche était féline, calme et insolente. Silvio hésita un instant sur l’attitude à adopter : remercier avec effusion ce directeur si peu délicat pour l’aubaine qu’il lui offrait de suivre une enquête qui s’annonçait complexe, ou faire profil bas pour ne pas irriter sa supérieure. Il opta pour la seconde solution, après tout c’était elle la boss dans cette affaire, et baissant la tête, sans un regard pour Alain Beauval, il emboîta le pas à la fine silhouette aux boucles dorées. Cent mètres plus loin, après plusieurs appels téléphoniques, Angélique s’arrêta devant une splendide Mercedes classe E. Elle s’appuya sur la carrosserie, attendit ses deux adjoints et le stagiaire qui suivait, mal à l’aise, et donna ses directives :


– Ali, tu restes sur place. Dominique, de la PTS1, vient d’appeler, les scientifiques vont arriver d’une minute à l’autre. Leur camionnette avec tout le matos a eu, paraît-il, des problèmes de démarrage, hum.


– Quand est-ce que dans la police on aura les moyens dont dispose la gendarmerie ? s’emporta Bertrand, regardant jalousement les véhicules flambant neufs de la maréchaussée.


– Bon, en tout cas, ils ont beau avoir des outils dernier cri, c’est pas à eux que le parquet a confié le bébé, railla Angélique. Leur chef, là-bas, grogne un peu, mais ça lui passera. On a carte blanche, les mecs. Alors, on met le paquet. Ali, t’attends Dominique et son équipe et tu t’assures qu’ils récoltent un maximum d’indices dans la C3. Tu fais tout pour que ça drope et qu’ils les ramènent au plus vite au labo. C’est pas que je ne fais pas confiance à Dominique, mais je ne sais pas si c’est réellement une panne de bagnole qui les a tant retardés, ou s’ils ont un peu trop fêté hier soir la naissance du petit Jésus et que c’est plutôt eux qui ont été lents au démarrage. J’ai comme l’impression qu’il y en a plus d’un qui aura la tête dans le cul.


– C’est quand même dommage que toutes vos fêtes religieuses, vous les catholiques, se terminent en beuverie ! lança Ali.


– Tu sais pas ce que tu dis, Ali, répliqua Bertrand. T’as jamais assez bu pour savoir que c’est le seul moyen pour un péquenot comme moi de voir Dieu en face. L’extase suprême…


– J’suis pas d’accord avec ce que tu dis, se renfrogna-t-il.


– Ouais, bon, les mecs, vous allez pas faire l’émission cultuelle du dimanche matin, c’est pas encore l’heure ni l’endroit, les sermonna Angélique en montant dans sa voiture. Et puis, il vous manque un rabbin, un pasteur et un bouddhiste pour entamer un débat théologique sur la béatitude du nectar divin. Toi, Bertrand, au lieu de jouer les enfants de chœur assoiffés, tu te rends direct à Lille. J’espère que d’ici là les gendarmes auront l’info sur le loueur de la C3, le présumé coupable. Son identité et son adresse connues, tu me préviens dans la seconde. Quant à moi, je vais avec le chouchou à papa Beauval faire un petit tour à la gendarmerie interroger les occupants de l’Audi, qui maintenant ont peut-être dessoûlé. Ensuite, je file à la morgue.


Silvio, le chouchou, ne se fit pas prier. N’écoutant pas les sarcasmes de ses deux collègues, il rejoignit en trois bonds de cabri Angélique Dupont-Borski dans la Mercos. À l’allumage du moteur, il s’enfonça, le sourire discret aux lèvres, dans le confortable siège en cuir, savourant intérieurement son privilège et son plaisir d’être aux premières loges de cette excitante chasse à l’homme.







1. PTS : Police technique et scientifique.
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Quand Angélique et Silvio arrivèrent à la gendarmerie de Steenvoorde, deux des six jeunes cuvaient, allongés sur la banquette d’une salle de dégrisement. Les quatre autres, assis par terre, se rongeaient les freins, se demandant à quelle sauce ils allaient être mangés. En fait, ils n’avaient rien vu. La fille qui conduisait, et dont le rimmel s’était répandu sur ses joues roses, pleurait à chaudes larmes. Elle venait d’avoir son permis quinze jours auparavant. Comment ses parents allaient-ils prendre ça ? La voiture familiale qu’ils lui avaient prêtée pour la soirée, pensant que leur fille passait la nuit chez une amie, était sans nul doute bonne pour la casse. Et en plus, la demoiselle avait bu et fumé des joints qu’au début elle avait refusés. C’était son petit ami Jérémie, qui à présent ronflait, qui l’avait poussée à se droguer. Bouh hou… Elle n’était pas une fille comme ça, bouh hou…


Angélique soupira, aucun de ces oisillons de nuit n’était un témoin fiable. Un seul avait aperçu le suspect, mais il faisait sombre et ses lunettes s’étaient embuées quand il était sorti à quatre pattes de la voiture. Il n’avait pas eu le temps de voir le visage du type qui farfouillait dans le fossé, le bonhomme avait une capuche qui lui recouvrait la tête, cachant ses traits. Angélique lui demanda s’il était sûr que la personne qu’il avait vue était un homme. Il n’en était pas certain et il se mit lui aussi à pleurer. La traitant de tous les noms pour avoir fait pleurer son frère, une autre fille imbibée, puant la vodka à plein nez, les cheveux blonds en bataille, insulta ouvertement Angélique jusqu’à ce que la gamine elle aussi s’effondre en larmes.


– Bon, fit Angélique aux gendarmes, exaspérée, gardez-moi encore ces jeunes gens au chaud. Et à leur réveil, essayez de voir si les deux lascars qui dorment en savent un peu plus sur ce qui s’est passé et s’ils peuvent faire une description du type de la C3. Je n’y crois pas trop, mais on ne sait jamais. Si c’est le cas, appelez-moi, tenez, voici ma carte avec mon numéro de portable inscrit derrière. Quelqu’un de chez nous passera les prendre pour qu’on les interroge plus tard à la PJ.


– On peut bien le faire ! répliqua le capitaine. Si jamais un des gusses a vu quelque chose d’intéressant, on saura bien vous en informer. Pas besoin de venir les chercher pour un nouvel interrogatoire.


– Certainement, capitaine Verdier, mais c’est à la PJ qu’on a confié l’enquête. Et comme vous le prenez comme ça, je téléphone de suite au commissariat le plus proche pour qu’on m’envoie dare-dare deux hommes prendre ces deux jeunes comateux, et je m’en fiche s’ils sont encore dans le gaz, on les embarque sur-le-champ à Lille.


Le capitaine de gendarmerie haussa ses larges épaules décorées de trois barrettes blanches, souffla et consentit :


– Comme vous voulez. Je ne vais pas me battre avec une femme sur ce genre de détails. Si vous voulez que ces pochetrons gerbent dans une de vos voitures, c’est votre problème.


– C’est ça, cela me concerne. Mais mon big problème pour l’instant, voyez-vous, c’est que je n’ai toujours pas le nom de cet enfoiré qui était au volant de la C3 – 186 DBE 59. Vous êtes arrivés les premiers sur les lieux, vous avez aussitôt lancé la recherche, je vous en félicite. Mais je trouve que le résultat tarde, et comme toutes les femmes, capitaine, vous savez comme je suis impatiente. Dans une demi-heure, si on n’a pas de vos nouvelles, on prend la relève.


Angélique esquissa un sourire fugace et sans un mot de plus, dans un salut militaire provocateur, prit congé du capitaine Verdier. Silvio, sans demander son reste, s’empressa de suivre celle dont il venait de comprendre pourquoi on l’appelait « la diva de la PJ ».


Dans sa voiture, elle finit par dire :


– Quand même, c’est pas sorcier de trouver un nom d’après une immatriculation, faut simplement appeler les bonnes personnes d’agence de loc’. Quelle bande de prétentieux et d’incapables !


En quittant le parking de la gendarmerie, le volant dans une main, l’iPhone dans l’autre, Angélique appela Bertrand. Il fallait d’urgence qu’il contacte le loueur de voitures.


– À la PJ, on a les numéros perso de tous les gérants des agences de Lille, Carsloc’ est une enseigne connue, ce sera facile pour toi de les joindre. Démerde-toi, je veux le nom et l’adresse de ce transporteur de bouts de corps humains. Dans moins d’une heure. Il va finir par avoir eu le temps de se faire la malle.


Elle téléphona ensuite à Ali :


– T’es où ? T’allais partir ? T’as trouvé quelque chose ? Ah bon ? Ouais, file sur Lille. Mais attends, d’abord tu te renseignes sur la gare la plus proche du lieu de l’accident. Réfléchis un peu, bien sûr, dans la direction qu’a prise le mec. J’sais pas pourquoi, mais cette voiture de location me dit que ce type ne doit pas être d’ici. J’suis quasiment sûre qu’il est parti vers la grande ville la plus proche pour disparaître. Avion, train, à Lille, il a le choix pour prendre le large. Les gares de Bailleul ou d’Armentières, pourquoi pas ? Ouais, tu te rends là-bas en premier. Dès que t’as quelque chose, tu m’appelles, OK ?


Le pied au plancher, bénéficiant de routes dégagées à cette heure matinale et en ce jour férié, Angélique roula à fond la caisse en direction de Lille sans se préoccuper des radars sur la route. Un des avantages au fait d’appartenir à la police, se ravit Silvio, impressionné et excité par la vitesse de la puissante voiture allemande.


Lorsqu’ils atteignirent le branchement de l’A22, l’autoroute Dunkerque-Lille, Angélique mit la radio sur France Musique et n’ouvrit plus la bouche jusqu’au CHR. Sauf pour dire à son passager :


– Et surtout, ne t’imagine pas que tu peux enlever tes chaussures pour sécher tes pieds. Tu dégages une odeur de cabot, j’ai pas envie que ma voiture sente en plus le fromage ! T’as plongé comme un con dans le fossé, t’assumes, OK ?


Silvio se renfrogna légèrement, les doigts de pieds baignant dans ses chaussettes mouillées. Ah, ça n’allait pas être drôle tous les jours avec cette nana. Mais bon, se dit-il en fermant les yeux et en appréciant la chaleur du confortable siège chauffant, bien plus intéressant que de rester à la PJ à servir le café.


Sur l’autoroute, Silvio, dont la dernière nuit de sommeil remontait à Mathusalem, s’assoupit, bercé par le ronronnement rassurant du moteur puissant et par le tempo lent d’une symphonie classique.
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Silvio suivit Angélique dans une grande salle aux murs carrelés de faïence blanche et au sol de grès rugueux antidérapants. Face à une longue console courant le long d’un mur couvert d’instruments chirurgicaux, trois tables d’autopsie en inox étaient alignées. Sur l’une d’elles, les horribles sachets plastifiés attendaient d’être examinés.


– Ah, il était temps, Marquise, je m’impatientais, tu as plus d’une heure de retard et j’en avais fini d’attendre. J’allais appeler n’importe quel poulet qui traîne dans le coin et commencer sans toi. Mais stop, vous n’avancez plus, vous allez filer mettre une blouse, des gants, un masque et tout le tralala. Dépêchez-vous, je n’attends plus.


Cinq minutes plus tard, affublés d’une panoplie digne des Experts à Miami, chaussons aux pieds, calot sur les cheveux, écran panoramique transparent devant les yeux et gants caoutchouteux aux mains, les deux policiers revinrent auprès du Dr Xavier Lagarde dans la salle d’autopsie. Le légiste avait commencé à retirer le contenu des paquets.


– Bon, comme vous voyez, je ne vous ai pas attendus. T’inquiète Marquise, j’ai vérifié les sachets avant de les découper, pas d’empreintes, seulement des résidus de boue qu’on analysera avec la boîte et le papier cadeau, qui sont déjà partis sous scellés au labo, chez vous à la PJ.


Sous l’éclairage puissant d’une grosse lampe circulaire suspendue au-dessus de la table métallique, la peau des membres mis à nu était sans ambiguïté humaine. Xavier Lagarde incisa les deux derniers sachets et en retint les bords par des pinces chirurgicales, comme les lèvres d’une plaie béante lors d’une opération. Le film plastique écarté au maximum, il retira délicatement les morceaux constitués de chair et d’os et les déposa à côté des autres. Dévoilés, les bouts de corps tronçonnés présentaient des différences significatives. Il était clair que les fragments n’appartenaient pas à la même personne. Un bras était puissant et poilu, appartenant à un homme adulte. Une jambe de toute évidence par son galbe et l’aspect glabre de la peau, celle d’une très jeune femme.


Un grésillement surprit Silvio qui, les yeux écarquillés d’effroi par ce qui reposait sur la table d’autopsie, le fit sursauter.


– Institut médico-légal de Lille, dimanche 25 décembre 2011, 9 h 44, autopsie pratiquée par le Dr Xavier Lagarde, en présence du commandant Angélique Dupont-Borski de la DIPJ de Lille et de son assistant stagiaire. (Clic.) C’est quoi ton nom, p’tit gars ?


– Silvio Casova !


– Pffft, tu plaisantes ?


Et le grésillement du magnéto du légiste reprit :


– Et de son petit lieutenant stagiaire : Silvio Casova. Youps. (Clic.) T’inquiète ma belle, ne me torpille pas de tes beaux yeux clairs, j’enlèverai « son petit » dans mon rapport écrit. Haha ! Bon. (Clic.) Je continue. Nous avons le contenu d’une caisse retrouvée par la gendarmerie ce matin à 4 heures sur la départementale 139, sur le territoire de la commune de Boeschepe. Sections de corps humains emballées individuellement dans des sachets alimentaires de type congélation, appartenant à première vue à deux individus, un sujet mâle et une femme. Le membre supérieur droit d’un homme, sectionné au-dessus du coude par un objet contondant et lourd, de type hache, et incisé avec précision autour de l’épaule. Le membre inférieur gauche d’une femme, incisé avec précision dans la région inguino-fémorale et amputé à l’identique du membre précédent, au-dessus de l’articulation du genou. Un pied de femme tranché avec force au-dessus de la cheville. Nous avons également un sein de femme, découpé toujours avec dextérité autour de l’organe mammaire. Et un pénis sectionné brutalement. À première vue, de par la teinte du derme et les proportions des membres, les fragments de corps n’appartiennent qu’à deux personnes. Des analyses plus approfondies le confirmeront. L’homme est européen. En observant à la loupe les articulations, je déduis qu’il a une vingtaine d’années. Les radios préciseront son âge. Sportif, vu sa musculature. Sur le haut du bras, un tatouage : un taureau. La fille a une stature de gamine, la teinte de sa peau indique qu’elle est asiatique, elle ne doit pas avoir plus de 18 ans. Je confirmerai. Je vais maintenant…


Un grognement de cochon, « grr-oui, grr-u-i », retint en l’air la main du légiste qui s’apprêtait à opérer une expertise plus approfondie des effroyables bouts de viande. Un mélange de liquide gras jaunâtre et fluide rouge carmin glissait lentement des extrémités sanguinolentes vers les rigoles de la table d’autopsie. Le grognement monta en amplitude.


– Oui, Bertrand ? fit Angélique, coupant le porcelet et portant son téléphone à sa joue.


– Ah non, pas ça, Marquise, s’indigna le légiste, tu sais bien que je ne veux pas être dérangé pendant que…


– OK, j’arrive tout de suite. J’en ai assez vu ici. Doc, faut que j’y aille, on a l’identité du mec qui a fait cette abomination, on va le choper. Toi, Silvio, tu restes avec Xavier. Pas question que j’emmène un blanc-bec chez un frappadingue, et pour le protocole y en faut un de l’équipe présent à l’autopsie. Tu me feras ton rapport tout à l’heure sur ce que va te raconter le doc. Ouvre bien tes oreilles et tes mirettes. Xavier, file-lui un carnet pour qu’il prenne des notes, à mon avis que sans ça, il saura plus rien en sortant d’ici.


– C’est bon, j’ai aussi un iPhone, j’vais tout noter dedans, j’vous l’enverrai par mail.


– Ah, la technologie et les jeunes, ça va te faire du bien un peu de sang neuf dans ton équipe, Marquise. Tu verras que dans ton Smartphone, y a d’autres applications que des sonneries personnalisées d’animaux, haha… C’est quoi, la mienne ?


– Une hyène, ça te va ? À mon avis, la technologie, c’est pas vraiment fiable, les notes papier ça reste, les trucs sur un téléphone, ça se perd vite, ça s’efface… Enfin, tu fais comme tu veux, le bleu, mais quand tu me feras part de tes commentaires, t’auras intérêt à être clair, OK ?


– Je retourne comment à la PJ ?


– T’as qu’à prendre un V’lille, y a une station pas loin de l’institut médico-légal et une autre au jardin Vauban, juste à côté de chez nous, t’es jeune, t’as qu’à pédaler.


Et oups, la Marquise des anges s’envola, abandonnant Silvio aux restes humains de deux jeunes gens, exposés sur la table de la morgue comme sur l’étal d’un boucher.
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– C’est quoi encore, l’adresse ?


– 18 rue Blaise-Pascal à Faches-Thumesnil. Francis Barjin. C’est l’adresse et le nom que m’a donnés le mec du Carsloc’ de Tourcoing, répondit Bertrand.


Angélique se demandait pourquoi un type habitant Faches-Thumesnil avait loué une voiture aussi loin de chez lui. Et pourquoi elle ne trouvait pas cette putain d’adresse. Cela faisait deux fois qu’elle passait devant le 14, après c’était un chantier et puis on reprenait au 22. C’était quoi, ce bordel ? Énervée, elle fit marche arrière et stoppa la Mercedes en double file.


– Attends-moi ici, je reviens tout de suite, fit-elle à son équipier en coupant le moteur et allumant les warnings.


Angélique claqua la portière et se dirigea vers une maison aux volets en bois ouverts. Elle sonna, puis attendit en tapotant du bout du pied le seuil de cette maison de rue ordinaire, située en face du chantier. Elle s’apprêtait à resonner quand la porte d’entrée s’ouvrit lentement. Une bouffée de buée et de bonne odeur de cuisine s’échappa de la demeure. Une petite vieille à la permanente moutonnante aux reflets gris bleuté, un tablier en nylon fleuri sur sa carcasse décharnée, se tenait, prudente, derrière la porte. Elle hésita une seconde face à l’inconnue bien habillée qui lui souriait. Puis, décidant qu’il n’y avait pas de danger, elle ouvrit sa porte en grand.


Angélique tendit sa carte.


– Police, madame.


– Oh ?


– Je recherche une personne habitant au 18 rue Blaise-Pascal. Mais on dirait que l’habitation de ce monsieur n’existe plus. Pouvez-vous m’en dire plus ?


– Le 18 ? C’était la maison de M. Barjin. Pauvre homme…


– Vous connaissez ce monsieur ?


– Ben, un peu, on n’a toujours eu que des relations de voisinage, j’aimais pas trop Mme Barjin. Mais paix à son âme, elle est morte d’une mort affreuse, la pauvre, un cancer qui n’en finissait plus.


– On a démoli la maison ?


– Oui, malheureusement, notre petite rue ne ressemble plus à rien avec ce grand trou béant. À ce qu’y paraît que le prochain bâtiment sera en bois. Vous croyez que ça va tenir dans la région, tout ce bois ? Avec notre humidité, il risque pas de pourrir ? Et puis, on peut y mettre le feu, vous croyez que c’est raisonnable tout ça à l’époque où l’on vit ? C’est le conseil général qui a décidé d’agrandir le collège Jean-Mermoz, une extension qu’ils disent dans le journal de la mairie. Tous mes voisins du trottoir en face ont dû quitter leurs maisons, c’est pas triste tout ça ? Et puis il y a une bonne année on a tout abattu, et on a eu plein de bruits et de poussières. Ils devaient commencer les travaux cet été, et puis ç’a été reporté à décembre et maintenant il neige, on verra si ça reprendra en janvier… En tout cas, tant que ça reste comme ça et qu’y aura pas d’ouvriers sur le chantier, ça continuera. Y a des jeunes voyous la semaine dernière qui ont fait le bazar là-dedans. C’est pour ça que vous êtes ici ? Vous savez j’ai rien vu et je veux pas de représailles.


– Non, ce n’est pas pour ça que je viens vous voir en ce jour de Noël.


– Vous savez, normalement je n’ouvre pas ma porte comme ça à quelqu’un que je ne connais pas, mais je pensais que c’était ma voisine qui revenait de la boulangerie et m’apportait du pain frais et la bûche que j’avais commandée. Il reste des plaques de verglas et de neige par endroits et elle m’a proposé d’y aller, c’est une brave personne, Mme De Alzua. Vous savez je reçois mon fils, sa femme et mes deux petits-enfants ce midi et…


– Madame, savez-vous où est maintenant M. Barjin ?


– À la maison de retraite du Beaupré, à la sortie de Toufflers, pourquoi ? Il n’a rien à voir avec le vol du chantier de mardi dernier.


– Je sais, ce n’est pas à cause de ça que je cherche M. Barjin.


– Ah ? Et pourquoi alors ?


– Madame, M. Barjin a eu un accident de voiture, il a disparu et nous le cherchons pour l’interroger à ce sujet.


– Oh ! là, là ! Monsieur Barjin a conduit une voiture, mais il ne peut pas !


– Nous verrons bien. Donc vous dites que M. Barjin travaille à la maison de retraite aujourd’hui.


– J’ai jamais dit ça.


– Hein ?


– À la mort de sa femme, M. Barjin a commencé, comment pourrait-on dire, à perdre la mémoire, c’est cette maladie au nom imprononçable, Alsa… Alsameire.


– Alzheimer.


– Oui, c’est ça.


– Mais quel âge a M. Barjin ?


– Oh, je ne sais pas trop. Plus vieux que moi en tout cas. Il a été à la retraite avant moi et j’ai 88 ans, il en a au moins 93, peut-être 92…


– Monsieur Barjin est pensionnaire de la maison de retraite Beaupré ?


– Oui, c’est ça, ses enfants l’ont placé là-bas. Ils ont été contents de toucher de la mairie l’argent pour la vente de la maison. C’est cher, vous savez, ces maisons de vieux. Moi, j’veux pas y aller, dans ces hospices.


– Oh, vous semblez vous porter à merveille.


– Je veille à ça.


– En tout cas, ça sent bon chez vous, vos enfants vont se régaler !


– J’espère et ça leur prouvera que je sais encore tenir seule une maison, on ne sait jamais qu’ils aient l’idée folle de vouloir me placer, hi, hi.


– Joyeux Noël, madame.


– Joyeux Noël à vous aussi, madame la policière !


Angélique se dit que la réunion de famille de cette vieille dame serait sûrement plus simple et surtout plus sympathique que ce qui l’attendait chez la mère de Matthieu. Mais grâce à cette affaire qui se révélait de plus en plus complexe, peut-être allait-elle échapper cette année au repas conventionnel et glacial de Mme Dupont mère ?


– Ça se complique, fit Angélique à Bertrand en se laissant tomber sur son siège.


Elle mit le contact et démarra.


– Je te ramène à la boutique, tu retéléphones à ton type de Carsloc’ et tu lui dis de te faxer ou de t’envoyer par mail la copie de la carte d’identité et du permis de conduire de ce M. Barjin. J’t’ai déjà dit mille fois qu’il fallait vérifier de visu plutôt que prendre pour argent comptant l’info téléphonique d’un quidam. Ce Francis Barjin a plus de 90 balais, complètement zinzin. Ça m’étonnerait que ce soit lui qui conduisait la C3 et qui a détalé dans les champs comme un lièvre. Je te dépose à la PJ, tu feras sur l’ordi une recherche sur ce Barjin pendant que j’irai à Toufflers, à la maison de retraite où vit ce vieux bonhomme, je vais me renseigner sur les personnes là-bas qui ont accès à ses papiers, les coordonnées de ses enfants, ce genre de trucs comme tu sais…












Dimanche 25 décembre 2011

11 h 12 – Lille








Silvio suivit la fin de l’autopsie du Dr Lagarde, puis pédala jusqu’à la PJ sur un de ces fameux V’lille, fierté de la métropole lilloise, défiant les bourrasques de vent qui entraînaient avec elles feuilles mortes, papiers sales et sacs en plastique. Le vent glacial cinglait les mollets du jeune stagiaire. Guidé par la voix monocorde du GPS de son iPhone, Silvio arriva à bon port devant la PJ, les joues rouges de froid, les doigts gelés. Des larmes coulaient sur ses pommettes et son nez perlait quand un coup de klaxon le fit sursauter.


– Tu reviens de chez le légiste ? cria Angélique, la tête hors de la voiture, retenant d’une main les boucles blondes de ses cheveux qui, avec le vent, se plaquaient sur son visage.


Silvio s’approcha de la portière, le parfum de sa supérieure répandit dans l’air vif une douce chaleur.


– Oui, j’en reviens à l’instant. Vous allez où ?


– Dans un endroit pas très gai. Viens avec moi, tu feras ta B.A. de Noël en allant faire la causette à des vieux et tu me raconteras sur la route ce que t’a dit Lagarde.


Silvio était aux anges, normal avec une marquise du même nom. À nouveau bien au chaud dans la bagnole de luxe d’Angélique, il lui fit son topo sur la partie d’autopsie qu’elle avait manquée :


– Le médecin est quasi sûr que les corps retrouvés n’appartiennent qu’à deux personnes. Une ado et un jeune sportif âgé d’une petite vingtaine d’années. Il a pesé, mesuré les morceaux, a fait des radios. D’après le développement du bras du jeune homme et le taureau tatoué, le légiste dit que le mec faisait peut-être du culturisme. La fille est asiatique, une quinzaine d’années, pas plus de 17 ans. Ah ouais, j’ai oublié de dire que le garçon est blond et a la peau très blanche. D’après le Dr Lagarde, la fille a été dénutrie pendant l’enfance, l’état de ses os l’atteste. Des traces de liens sont visibles autour de sa cheville, elle était attachée par une corde en nylon, il a récupéré une minuscule fibre qui est partie au labo. Ah ouais aussi, la fille est AB négatif et le mec O positif.


– Le légiste t’a dit si ces personnes étaient vivantes quand ce salaud les a charcutées ?


– Ben, selon lui, le type agit en deux phases. D’abord il découpe à la grosse, euh, il tronçonne les membres de ses victimes d’un coup sec de hache au niveau d’une des articulations. La fille et le garçon étaient alors vivants. Puis il passe au travail plus soigné et découpe proprement la partie du membre encore attaché. Dans ce cas, le médecin doute que ces deux jeunes respiraient encore… Mais il reste un doute…


– Bon, c’est pas si mal que ça comme résumé, si t’as loupé quelque chose, je le verrai bientôt dans le rapport de Xavier. Il t’a bien dit qu’il me l’envoyait pour midi ?


– Ouais, c’est ça.


Silvio ne se souvenait plus vraiment si le médecin en avait reparlé, mais comme sa supérieure avait l’air plus cool et contente du rapport qu’il venait de lui faire, il avait dit oui pour ne pas la contrarier.













 Dimanche 25 décembre 2011

11 h 50 – Toufflers, maison de retraite du Beaupré








Le lieudit du Beaupré n’avait plus rien à voir avec le coin de campagne qu’il avait dû être dans le passé. Les terres agricoles au nord-est de Lille avaient été investies par une zone industrielle, lugubre en ce jour férié. Une large route sans âme, plantée de jeunes arbres chétifs, bordée de hauts grillages qui délimitaient des parkings déserts, des logos criards sans imagination plaqués sur des hangars en tôle aux couleurs neutres. Au bout de la rue traversant en ligne droite la ZI : un rond-point et l’entrée de la maison de retraite du Beaupré. Un bâtiment de quatre étages en briques rouges, aux linteaux et appuis de fenêtres en béton jaune sale, aux menuiseries en PVC bleu roi. Pas belle, la maison des retraités, considéra Silvio. Sur le devant de l’immeuble, des places de stationnement, peu occupées en ce jour de fête chrétienne. Y avait pas foule pour venir faire un petit bonjour à mémé ou pépé, mais c’était certainement plus de monde que les autres jours. Se garant d’une seule main sur une des nombreuses places libres du parking de la résidence, Angélique donnait au téléphone quelques ordres brefs :


– Bertrand, trouve-moi dans la banque de données des disparus, fugueurs, etc. : le signalement d’un jeune homme pratiquant les salles de culturisme, en tout cas sportif, blond, de groupe O positif, avec un tatouage de taureau sur l’épaule. Et aussi celui d’une jeune fille asiatique, âge approximatif 16 ans, certainement immigrée, clandée, ce genre de trucs, de groupe AB négatif. Tu me rappelles dès que tu sais.


Escortée du jeune lieutenant, Angélique entra d’un pas décidé dans le hall du Beaupré, alla droit à l’accueil où elle passa sans s’excuser devant un jeune couple portant un bébé et une plante en pot. Elle plaqua sa carte sur la vitre du guichet, face à l’hôtesse, une rousse à la coupe Mylène Farmer, et annonça :


– Police judiciaire de Lille, commandant Dupont-Borski, j’enquête sur un double meurtre, je veux parler au chef d’établissement et à un de vos clients, M. Francis Barjin.


La rousse incendiaire fit un « O » avec ses lèvres soulignées d’un trait rouge sombre, et articula une phrase inaudible :


– J’a… pelle… ma res… sable…


Angélique, satisfaite, s’écarta et salua de la tête les jeunes parents ahuris qu’elle avait doublés et qui, les yeux ronds comme des billes, restaient sans voix, impressionnés par le « double meurtre » qu’elle venait de prononcer. Seuls le bégonia et le marmot dodelinaient de la tête. Silvio se retourna et pouffa discrètement de rire.


Dans la minute qui suivit, une dame rondouillarde et affable d’une cinquantaine d’années se présenta :


– Bonjour madame, je suis désolée, mais madame la directrice est dans sa famille, dans l’Aisne, pour Noël. Je suis la responsable de l’entretien des chambres, et je suis sa remplaçante aujourd’hui. Si je peux vous aider, Kathia m’a dit…


Et baissant d’un ton, la dame reprit :


– … m’a dit qu’il s’agit d’une histoire de meurtre. Je ne comprends pas tout très bien.


– Je dois voir M. Barjin, il loge bien ici, n’est-ce pas ?


– Oui, oui, mais il ne peut être mêlé à…


– Contentez-vous de nous conduire à sa chambre, je veux le voir. Je m’occuperai de vous ensuite.


– Vous vous occuperez de moi… ? Mais je n’ai…


– Allez, madame Van-wil-der-meersch, lut Angélique à voix haute, excédée, sur le badge épinglé sur la forte poitrine de la directrice intérimaire. Je n’ai pas que ça à faire, je dois moi aussi me rendre dans ma famille à un repas de Noël. Allez, on y va. Vous nous montrez le chemin ?


Brigitte Vanwildermeersch invita les deux policiers à la suivre.


En sortant de la cabine d’ascenseur au deuxième étage, elle se dirigea vers une double porte vitrée donnant sur un long couloir et appuya sur un bouton qui déclencha un petit bruit caractéristique de déverrouillage de serrure. Silvio observa qu’un clavier à code de l’autre côté de la porte filtrait les sorties. Les vieux déments qui logeaient ici étaient bien gardés, se dit-il.


En suivant le gros derrière de leur guide, Angélique et Silvio passèrent devant de nombreuses chambres, dont la plupart étaient ouvertes. Le tableau à quelques nuances près était toujours le même : le décor dans l’encadrement des portes était identique, seul le personnage central insensiblement variait. Chaque chambre hébergeait un vieillard, de sexe incertain à cet âge avancé, en position assise ou couchée, statique ou gigotant, raide ou berçant un poupon imaginaire, recroquevillé ou flasque, angoissé ou végétatif, le regard terrorisé, haineux parfois, ou tout simplement absent. À un moment, ils contournèrent une vieille dame toute maigre, perdue au milieu du couloir. La femme se balançait mollement d’avant en arrière au rythme lent d’un pendule. Le visage crispé, elle énumérait des chiffres, comptait et recomptait sans cesse sur ses doigts squelettiques, le regard noyé dans les abîmes bleutés du papier peint, qui avait l’air de la captiver particulièrement. Quelque part, une télé était allumée ; une émission du dimanche matin diffusait un chant de Noël triste et nostalgique.


Alors qu’ils atteignaient la dernière chambre, un vieil homme aux longs cheveux gris et dégarnis en surgit. Il gigotait sur ses jambes comme un gamin trépignant d’impatience, les pans de son peignoir vert foncé battant sur le devant de ses cuisses nues et décharnées. Il interpella Silvio, il voulait que le stagiaire joue avec lui, et il lui montra les petits chevaux colorés qu’il tenait dans la main. Non, non, il n’avait pas le temps, s’excusa le jeune lieutenant.


– Ben, monsieur Barjin, justement, j’ai de la visite pour vous. Ce monsieur et cette dame sont de la police et ont quelque chose à vous demander.


– Maurice ? Maurice est là ?


– Non, monsieur Barjin, ce n’est pas Maurice, c’est la police ! Venez, allons dans votre chambre.


– Je veux jouer avec Maurice au dada.


Le pauvre vieux se mit à frapper de ses charentaises le linoléum, comme un enfant dont le caprice n’est pas satisfait.


– Je veux jouer avec Maurice au dada.


– Oui, monsieur, accepta Angélique pour le calmer.


Et le prenant par le coude, elle l’emmena vers sa chambre.


– Maurice va jouer avec vous, hein Maurice ? se moqua-t-elle en regardant Silvio.


La chambre dont l’agencement intérieur était fonctionnel et impersonnel, comme l’ensemble de la maison de retraite, ressemblait à s’y méprendre à celle d’un hôpital. L’implantation de l’EHPAD dans cette zone industrielle décentralisée, la façade pastichant vulgairement un immeuble haussmannien, la décoration réduite pour raisons budgétaires serrées à un mobilier médical bas de gamme ne trompaient pas longtemps le visiteur. Cette résidence de troisième zone, catapultée au pays de l’urbanisme sauvage rural, n’était en fait qu’un hospice amélioré, un mouroir isolé pour vieux en fin de vie que la raison avait pour beaucoup d’entre eux quittés.


Les deux policiers comprirent vite qu’il n’y avait rien à tirer du vieil homme. Angélique l’interrogea en vain tandis que le stagiaire entamait une partie de dada avec lui :


– Monsieur Barjin, est-ce que vous roulez encore ? Conduisez-vous encore un véhicule ?


– C’est moi qui prends les bleus, toi Maurice, tu prends les rouges, la dame elle prend quelle couleur ? Les noirs ?


– La dame, monsieur Barjin, ne joue pas, lui expliqua Brigitte Vanwildermeersch. Vous savez, madame la commissaire, M. Barjin n’a plus de voiture depuis qu’il vit ici, il ne peut plus conduire.


– Monsieur Barjin, avez-vous loué une voiture ce week-end ?


Le vieil homme jeta les dés sur le plateau de jeu ouvert sur son lit.


– Un trois et un quatre, ça fait sept, fit-il en avançant un de ses chevaux sur les cases colorées.


– Monsieur Barjin n’a pas pu louer une voiture, il n’est pas sorti d’ici, tout est sécurisé, et il n’a de toute façon pas d’argent sur lui pour pouvoir le faire, répondit à sa place Mme Vanwildermeersch.


– Où sont ses affaires personnelles, ses papiers, son chéquier, ce genre de choses ?


– Oh, les résidents qui ont des problèmes comportementaux, dit Mme Vanwildermeersch en baissant la voix, comme M. Barjin, ont un casier dans une pièce fermée à clé à côté du bureau de la directrice. On ne leur laisse rien, ils déchirent tout puis ils oublient et ensuite réclament leurs affaires à cor et à cri. Alors, de temps en temps, on leur montre leurs photos, leurs lettres, leurs livrets d’épargne, quand ils sont calmes. Mais on reste toujours à côté pour les surveiller. Quand ils manipulent les choses qui les relient à leurs passés, ces pauvres vieux, parfois ça leur fait rien, parfois ça les perturbe et, comme disent les jeunes, ils pètent les plombs. La plupart de nos cas les plus avancés sont sous tutelle d’un de leurs proches, ils n’ont plus aucune démarche administrative ou financière à faire.


– Qui a accès à ce local ? Les enfants de ce monsieur peuvent y aller ?


– Non, personne qui n’appartient à la maison.


– Je veux voir les effets personnels de M. Barjin, et je veux les coordonnées des personnes de sa famille. Reçoit-il souvent des visiteurs ?


– Non, presque jamais. Un de ses fils paye les factures, je le sais, mais autrement on ne le voit jamais. Une de ses petites-filles est venue deux, trois fois cette année, c’est tout. Elle viendrait plus souvent, comme elle nous le dit à chaque fois, mais elle est étudiante à Nantes. C’est une gentille fille. N’est-ce pas monsieur Barjin qu’Adèle est gentille ?


– Non, c’est une mauvaise épouse, elle me bat. Je gagne, je gagne !


– Excusez-le, il confond tout… Vous voulez bien me suivre dans le bureau de madame la directrice ? Je vais vous montrer ce que nous avons sur lui. Mais ne vous faut-il pas une autorisation du tribunal ?


– Eh, madame Vanwildermeersch, on n’est pas dans une série policière, on est dans la réalité. On n’a pas besoin de commission rogatoire pour si peu. C’est pas M. Barjin qui est suspecté, c’est lui la victime d’une machination voulant l’accabler.


– Dans ce cas, veuillez me suivre.


Silvio fit mine de se lever, mais le vieux se mit à hurler :


– On n’a pas fini la partie, on n’a pas fini !


– Silvio, tu restes ici, tu finis la partie avec monsieur, puis tu nous rejoins à l’administration. Tu demanderas ton chemin à la demoiselle de l’accueil. T’inquiète, j’partirai pas sans toi, mon chou, j’te laisserai pas toute la journée jouer avec des pépères à la belote ou danser le cha-cha-cha avec de vieilles coquettes pomponnées qui fêtent la naissance du petit Jésus. Ah, ah, j’suis pas un bourreau d’enfant !


Silvio fit la moue, implora des yeux en vain sa supérieure qui, dans un rire joyeux, quitta la chambre exiguë du vieux fou. La Marquise, se désola Silvio, quand il lui chantait, se la jouait en solo et prenait un malin plaisir à l’humilier, s’adressant à lui comme à un gamin. Elle n’était pas un bourreau, elle était pire que ça, elle jouait avec ses nerfs comme une chatte sur un toit brûlant. Cruelle, inaccessible, mais ô combien désirable, c’était pour lui une véritable torture.


– Alors Maurice, tu joues ?
















 Ève : Flippe pas comme ça !


Adam : Tu parles, on est dans la merde jusqu’au cou, j’sais pas comment tu fais pour rester zen.


Ève : Bon, t’as fait une connerie en transportant la bidoche, mais on va pas remonter le temps pour annuler.


Adam : Crois-tu que la police va nous coincer ?


Ève : Ils en sont loin, à mon avis.


Adam : Et qu’est-ce que t’en sais ?


Ève : Je vais me renseigner.


Adam : Ah ouais ? Et comment ?


Ève : Je vais me renseigner, je te dis. Et toi, tu te planques et tu me laisses faire, t’as compris ?


















Dimanche 25 décembre 2011

12 h 56 – DIPJ de Lille








Le bâtiment qui abritait la Direction interrégionale de la police judiciaire était situé en périphérie du centre-ville de Lille, à l’extrémité du boulevard de la Liberté, non loin du canal de la Deûle et du jardin public longeant les remparts Vauban. L’immeuble avait été construit dans les années 1970 et un haut mur-rideau de façade recouvrait les six étages de vitrages sombres qui reflétaient les constructions voisines. Aucune signalétique ostentatoire ne l’identifiait appartenant à la police nationale, seule une discrète plaque gravée au niveau de l’entrée principale indiquait la fonction du lieu. Un accès secondaire par le boulevard Vauban menait par une ruelle au cœur de l’îlot de la PJ, Angélique s’engouffra sous le porche, fonça dans l’étroite voie privée et arrêta sa Mercedes d’un coup de frein bien senti sur une des places de parking.


Sans attendre l’ouverture complète des portes de l’ascenseur à l’étage de la division de la Crim et du grand banditisme, elle fila dans le couloir jusqu’au bureau de Bertrand et Ali.


– Dans mon bureau, immédiatement, ordonna-t-elle en tambourinant leur porte.


Aussi sec, Angélique fit demi-tour et rebroussa chemin. Silvio, qui la suivait les bras chargés d’une boîte en carton, s’arrêta indécis devant le bureau de ses collègues.


– Eh, tu rêves, le bleu ? cria-t-elle avant de disparaître à l’autre bout du couloir.


– Ouah, ouah, jappèrent Ali et Bertrand en sortant de leur bureau, bousculant le nouveau sur leur passage.


– Vous n’êtes qu’une bande de cons, ne put s’empêcher de lâcher Silvio, irrité, suivant de mauvais cœur les deux flics à l’humour de plus en plus lourd.


– Et te prends pas la grosse tête parce que t’es devenu le toutou de la patronne ! siffla Ali entre ses dents.


– Qu’est-ce que tu trimballes dans cette boîte, Médor ? À nouveau, un paquet-cadeau du Père Noël ? s’esclaffa Bertrand d’un rire gras en entrant dans le bureau de sa chef.


– Non, les affaires d’un vieux monsieur qui n’a plus toute sa tête, répondit Angélique. Et voici la liste de ce que contient cette caisse, poursuivit-elle, retirant de son sac un feuillet et le posant sur son bureau. J’ai vérifié vite fait au Beaupré, on dirait que tout y est, sauf le permis de conduire et la carte d’identité. Et là, continua Angélique en posant une autre feuille sur son bureau, les coordonnées du fils et de la fille de ce vieux bonhomme. Vous vérifiez où ils étaient la nuit dernière, le frère et la sœur, mais aussi les conjoints, et une des petites-filles, une certaine Adèle. Sur le verso de cette page, vous avez aussi les noms, adresses et téléphones des employés de la maison de retraite. Tout le monde pouvait avoir accès à la boîte des fragments de vie de M. Barjin. La clé du local où sont entreposées les archives et les affaires personnelles de quelques pensionnés se trouve sur un cadre dans le bureau de la directrice, parmi d’autres clés de l’établissement. Il est facile à quiconque travaillant dans les locaux de l’emprunter et d’avoir accès au local de stockage, la dirlo ferme rarement sa porte dans la journée.


– Si je peux me permettre, il y a souvent des bénévoles qui fréquentent ce genre d’établissements, vous a-t-on aussi donné une liste ? suggéra Silvio.


– Ben voilà un bleu qui pense ? se moqua Bertrand.


– Si je peux me permettre, stagiaire Casova, j’aimerais que tu nous apportes des cafés, tu seras plus utile comme ça, lui conseilla avec ironie Angélique.


– Je voulais juste dire…


– Ouste, du vent. Un café noir pour moi, un sucre pour Ali, deux pour Bertrand, allez, go !


Silvio souffla et sortit.


– Tu crois pas, Marquise, que t’en fais un peu trop avec le nouveau ? Il a l’air pas si mal que ça, blagua Bertrand.


– L’hôpital qui se fout de la charité ! Vous n’êtes qu’une bande de sales gosses avec ce môme, fit-elle en faisant semblant de se fâcher. Faut bien qu’il passe par là, mais attention, les gars, à ne pas trop lui en faire baver, c’est déjà assez dur pour ce p’tiot du Sud d’avoir atterri dans le Nôôôrd, faut donc pas que la punition soit trop sévère. Mouais, faut pas exagérer, bien que cela fasse un peu partie du rituel. Tu sais, Bertrand, on ne m’a pas fait de cadeau quand j’ai débarqué ici. Tu t’en souviens, Ali ? Tu y étais. J’en ai essuyé, des railleries sexistes de bas étage ! Mais ça durcit, crois-moi. Et il en faut de la force et de la solidité psychiques pour travailler dans ce service. Il ne va pas pleurer comme une gonzesse pour une petite corvée de café, quand à la morgue il n’a pas tourné de l’œil devant les membres découpés des deux gamins. S’il veut faire partie de mon équipe, je veux un mec, un vrai, pas un super-héros, pas un Robocop de service. Il doit savoir où est sa place, il doit apprendre à être humble, il verra mieux l’humanité. Sa largesse, mais aussi sa cruauté. Et c’est de cette violence que nous nous alimentons dans notre satané métier ! N’empêche que ce n’est pas un con. Ali, appelle Mme Vanwildermeersch de la résidence Beaupré et demande-lui qu’elle te faxe les noms, adresses et tout le toutim des bénévoles qui fréquentent la maison de vieux. Tu ajoutes les noms des entreprises qui y ont travaillé dernièrement, etc., etc., etc.


– Bien, chef.


– Y a trop de monde à vérifier, Marquise ! Les papelards de ce vieux, tout le monde pouvait les lui piquer. N’oublie pas qu’on a aussi les visiteurs des autres pensionnés, ça en fait du monde.


– On commence par les proches, les enfants, la petite-fille, le personnel, les bénévoles, on verra ensuite. Quelle heure est-il ?


– Treize heures cinq, Marquise.


– Il nous faut plus d’enquêteurs. Je téléphone à Beauval pour qu’il réquisitionne tous ceux qui fêtent Noël dans un rayon de moins de deux cents kilomètres, puis j’y vais. Je vais faire un saut chez la mère de Matthieu et je vous retrouve ici à 15 heures. Je veux à mon retour avoir : un, le portrait-robot du mec qui a pris un ticket aller pour Lille à 5 h 32 ce matin à la gare d’Armentières. Le dessinateur est arrivé ?


– Ouais, il est avec l’agent SNCF, et ni l’un ni l’autre ne sont contents d’être là. Le guichetier de la gare d’Armentières finissait à 9 heures et le dessi…


– Ouais, on s’en fout, Ali. On a un double homicide ! Tout du moins, car je ne pense pas qu’on puisse retrouver les détenteurs de ces bouts de corps vivants… Je reprends : un, le portrait-robot. Ah, les cafés ! Deux, je disais donc : la liste la plus exhaustive possible de toutes les personnes qui ont eu la possibilité d’avoir accès aux affaires personnelles de M. Barjin. Vérifiez personnellement l’alibi des plus proches.


– On va jamais y arriver, on devrait être au moins dix sur ce coup-là !


– Tû, tût, Bertrand, je vous demande de dégrossir le plus possible, on aura peut-être bientôt du renfort.


– Ça, j’y crois pas, rétorqua Ali, pessimiste.


– On verra bien. Bon, trois, les noms des disparus. À ce sujet, Bertrand, t’avais pas une liste à me présenter ? Depuis le temps que je te l’ai demandée, comment se fait-il que tu ne m’aies rien donné ?


– J’ai pas pu.


– Comment ça, t’as pas pu ? Ça fait au moins deux heures que j’t’ai demandé de regarder dans la banque de données s’il y avait un lien entre nos deux macchabées et les personnes disparues. Qu’est-ce que t’as foutu ?


– J’arrive pas à y avoir accès, j’ai pas le nouveau mot de passe.


– Bougre d’âne, tu n’avais qu’à me le demander, c’est « lost », comme la série du même nom. Pourtant toi le mordu de la télé, j’pensais que t’avais imprimé ! Tu me lances tout ça fissa !


– Mais, Marquise, on va jamais y arriver ! ronchonna Bertrand.


– N’oublie pas que nous avons un super-assistant, le stagiaire Casova, tu ne viens pas de me dire qu’il te semblait pas trop cruche. Je te laisse le mettre à l’épreuve, mets Silvio sur les fichiers du service des disparus, il devrait y arriver. N’est-ce pas, Silvio ? Les jeunes d’aujourd’hui ont un ordi greffé sur leur cerveau. La génération Y, tu connais, Bertrand ? La Net Generation, inculte, branchée sur les jeux vidéo et les réseaux sociaux, celle qui a remplacé la nôtre, la génération X, en recherche d’identité, désabusée et cynique. Tu vois de quoi je parle ? Non. Je m’en doute. Bon, tu laisses faire le môme, OK ? Tu bosseras avec Ali sur les alibis. Bon ben, ciao les gars. Allez, on drope, au boulot !


– Et qu’est-ce qu’on fait des deux gars que les flicards de Steenvoorde nous ont ramenés ? demanda Ali.


– Ah oui, je les avais oubliés ceux-là ! Où sont-ils ?


– Au trou. Sont pas frais. Y en a un, Jérémie Godard, qui dit que son père est un élu du conseil régional et qu’on n’a pas le droit de le détenir comme ça.


– Ah ouais ? Eh bien, voilà pourquoi Beauval s’est dérangé un jour de Noël ! J’me disais bien… Et qu’est-ce qu’ils disent d’autre ces deux loustics, ils ont vu le mec de la C3 ?


– Non, z’ont rien vu. Ils ont mis trois plombes à sortir du break, tellement ils étaient pétés.


– Pas tant que ça, puisque le fils de je ne sais qui a eu le temps de passer un message à son father. Tu me les gardes ici, emmène-les, lui et son pote, voir le pro des portraits-robots, on ne sait jamais. Puis tiens-les-moi au frais pour que je les interroge plus tard, ça leur fera les pieds, à ces petits cons, de passer Noël dans les caves de la PJ. Surtout celui qui s’appelle Jérémie, à ce que je m’en souvienne, il a poussé sa copine à boire et à se droguer alors qu’elle allait prendre le volant. Celui-là même qui ensuite appelle au secours son papa. J’aime pas ce genre de petits merdeux !
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13 h 42 – Lambersart – Domicile de Mme Dupont








– Eh bien, Angélique, c’est maintenant que vous arrivez ! reprocha Catherine Dupont à sa belle-fille. Matthieu, ton épouse ne fait pas un travail de femme : travailler dans la police criminelle, c’est dangereux et en plus ses horaires sont…


– Maman, maman, vint Matthieu à la rescousse de son épouse. Angie a un métier passionnant, l’heure du déjeuner le dimanche, même si c’est Noël, n’est pas prioritaire quand elle court après des meurtriers. Car c’est bien cela dont il s’agit, n’est-ce pas chérie ? Ce coup de fil cette nuit, c’est ça ? Je vois cette excitation dans tes yeux quand tu commences une nouvelle affaire. Assieds-toi, je vais te servir ta part de foie gras, Yvette a voulu qu’on te la mette de côté. Et raconte-nous !


– Oh non, pas d’histoire sordide de crime, s’écria Catherine Dupont, je ne le supporte pas, tu le sais bien, mon amour. Surtout à table. Non, Angélique, j’ai à vous parler de choses plus sérieuses. Je voudrais avoir votre avis sur le menu de mariage de Julien et Alix. La date est retenue, ce sera le 19 mai. Évidemment, je n’ai pas à vous rappeler qu’il est impensable d’arriver ce jour-là en retard et qu’un vulgaire fait-divers vienne désorganiser le mariage de mon petit-fils. Il y a un ordre d’entrée dans l’église et il ne sera pas question que Matthieu apparaisse seul, cela ne se fait pas.


– Maman, intercéda à nouveau Matthieu, le protocole n’est plus de rigueur de nos jours, les gens comprendront si Angélique…


– Tsssss, nous n’en sommes pas là. Pour l’heure, ta sœur et moi aimerions avoir l’avis de ta femme sur les propositions du traiteur, poursuivit Catherine Dupont. Sa maman était pâtissière, Angélique est un peu quelque part de la partie, ses conseils seront utiles. Prenez ce dépliant-là, sur la table, ma chère, et dites-moi ce que vous en pensez. Vous savez, j’aurais tellement préféré que vous quittiez la police quand Matthieu et vous vous êtes mariés. Matthieu gagne très bien sa vie, vous auriez pu vous occuper de confectionner de bons desserts au lieu de faire mijoter des criminels, comme on dit dans votre jargon de policier.


– Maman, s’il te plaît…


– Non, ce n’est rien, Matthieu, intervint cette fois Angélique. Mais je ne pense pas être de beaucoup d’utilité pour ta mère et ta sœur, chéri. Je n’ai pas vraiment goût à penser à la nourriture et à un menu de noce. J’ai goûté ce matin à la morgue et à une maison de vieux qui puait la pisse, vois-tu, et ça m’a un peu coupé l’appétit. Merci pour le foie gras et le champagne, mais le cœur n’y est pas.


– Oh ! s’offusqua Catherine Dupont, portant la main à sa bouche, écœurée.
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15 h 17 – DIPJ de Lille

Bureau d’Angélique Dupont-Borski








– C’est quoi ce portrait ridicule ? demanda Angélique. C’est la pochette du nouveau CD de NTM ?


– Lesage, le dessinateur, y a pas pu faire mieux, répondit Ali. Le témoin, le type de la gare d’Armentières, c’est tout ce qu’il a pu décrire du mec qui a pris un ticket à 5 heures ce matin. Il avait la capuche d’un sweat enfoncée sur la tête, de grosses lunettes teintées, le seul truc qu’il a vu c’était sa bouche, cruelle et fine, ça l’a marqué. C’est tout ce dont il se souvient. Et pour les deux morveux, y a rien à en tirer. Lors de l’accident, ils étaient trop à la ramasse pour voir quelque chose.


– Oui, eh bien, on va pas aller loin avec ça, constata Angélique, déçue. Et t’es bien sûr que c’est notre type de la C3 qu’a décrit l’agent SNCF ?


– Y avait pas foule ce matin de Noël pour le premier train de Lille, y avait en fait que ce mec-là. Et puis, on a retrouvé le biclou du fermier devant la gare.


– Quelle voix avait le type, tu lui as demandé ?


– Assez haut perchée, mais sans accent, neutre qu’il a dit.


– Ah ? Et sa taille ?


– Taille pas très élevée pour un mec, 1,70 m environ, poids indéfini, pas gros, mais pas maigre non plus, entre les deux. Sur son sweat, il portait un gros blouson et il avait des baskets sales aux pieds. Il s’en souvient quand même pas si mal que ça, l’employé SNCF.


– Oui, et quoi d’autre ? C’est qui, Bertrand, cette demoiselle installée à ton ordi que j’ai aperçue dans votre bureau ? D’où elle sort, celle-là ?


– C’est Silvio qui nous l’a ramenée. C’est une balèze en informatique. Elle travaille à la police scientifique. Elle passe son temps à chercher des saletés de pédophiles sur le Web. Y paraît qu’elle est fortiche. Depuis qu’elle est arrivée l’année dernière, les potes de la brigade des mineurs en ont chopé plein, de ces enflures.


– Tu peux m’expliquer, Silvio, toutes ces initiatives… ? Recruter dans les autres services sans un ordre hiérarchique, tu te crois où ? Manager chez McDo ?


– Ben, j’ai pensé que…


– Tu penses trop !


– Je galérais ferme avec la banque de données nationale des disparus, ils ont un système à la con que je n’arrivais pas à surmonter pour être efficace. Bref, j’étais dans l’obligation de lire fichier après fichier pour avoir les renseignements que je voulais. J’en ai eu marre et je suis descendu au premier prendre des sandwichs au distributeur. Faut dire que les autres avaient faim aussi, il était pas loin de 2 heures et on n’avait rien mangé depuis la veille au soir. Y a une nana qui est arrivée, elle prenait sa pause-café. On a un peu tchatché, elle m’a dit qu’elle travaillait à mi-temps à la PTS, qu’elle traquait d’affreux pédophiles sur le Net. J’ai demandé si elle était pro. Elle m’a dit que personne ne l’égalait et que c’était pour cela qu’elle avait été recrutée. Je lui ai parlé de mes problèmes informatiques. Elle m’a dit qu’elle quittait bientôt son service et m’a promis de passer me voir avant de partir…


– Eh, Marquise, ça fait moins d’une demi-heure qu’elle est là, dit Ali, et elle a déjà trouvé l’identité du mec et de la nana qui ont été charcutés.


– Et vous avez laissé faire ça, bande de nazes ? Une inconnue débarque d’on ne sait où, une simple administrative, une contractuelle, et on lui donne accès au fichier comme ça ? Sans consentement entre chefs de division ?


– Mais puisqu’elle était en congé quand elle est venue nous aider, ça compte pas ! rétorqua Ali à sa chef.


– Ben oui, alors disons qu’elle travaille comme consultante ! Vous êtes où, vous, ici ? À Los Angeles ou à Lille – préfecture du Nord-Pas-de-Calais ?


– Désolé, Marquise, mais on croyait bien faire. Silvio, va dire à la demoiselle qu’elle doit partir.


– Virez-la-moi plus vite que ça, je ne veux pas de chambard entre services. Gambier est très susceptible, je n’ai pas envie de me coller le chef de la PTS sur le dos en ce moment. Bon alors, c’est qui ces jeunes disparus qui ont des traits communs avec nos deux corps découpés en petits morceaux ? Ali, tu me rancardes ?


– La petite du premier a d’abord sélectionné dans la banque de données, ne me demande pas comment elle a fait, elle a des doigts de fée cette fille-là, un nombre impressionnant d’hommes de plus de 16 et de moins de 30 ans, puis elle a réduit aux blonds, aux sportifs ou pratiquant du sport, puis au body-building. Elle a sorti une liste de cinq mecs correspondants, disparus au nord de Paris, trois avec un tatouage, un seul avec un taureau sur l’épaule. Bingo : Emmanuel Simon, un étudiant en fac de droit à Lille, se préparant au championnat de France de gonflette, disparu depuis le 18 décembre entre le centre de fitness de Cousinerie et le domicile de ses parents, 47 rue de la Cerisaie à Villeneuve-d’Ascq. Le jour suivant sa disparition, on a fait draguer les berges de la Deûle, pensant que c’était encore une noyade de plus. Un collègue de Villeneuve-d’Ascq, là où les parents du garçon ont déclaré la disparition de leur fiston, vient de m’appeler, il m’a dit qu’ils sont toujours sur l’affaire, mais que c’est le brouillard total.


– Pas mal. Je vais finir par demander à Alain de nous la faire transférer, cette p’tiote-là de la PTS. Et pour la fille ?


– Elle vient de partir, répondit Silvio déconfit, entrant dans le bureau.


– Non, pas celle-là, triple andouille. La Chinoise !


– C’est en fait une Vietnamienne, pas une Chinoise, précisa Ali. Il y a six mois, sa sœur est entrée au bureau de police de Lille-Fives pour dire que sa petite sœur Kim Chu avait disparu depuis trois semaines. Elle était très inquiète et a pris le risque de se présenter chez les poulets, malgré qu’elle n’avait pas de papiers légaux pour vivre en France. Elle voulait que la police française trouve sa sœur, mais la PAF1 lui est tombée dessus. Elle était fichée aux mœurs comme prostituée, les flics n’ont entamé aucune recherche et la sœur aînée, Mi Chu, a été rapatriée par charter début décembre dans son pays natal, sans qu’elle sache ce qui était arrivé à sa petite sœur…


– Triste histoire… Tu vas me faire pleurer, Ali. Tu appelles tout de suite le poste de police de Fives et tu leur demandes à quel réseau de prostitution appartenaient les deux sœurs viets. Tu leur demandes aussi de t’envoyer la déposition de l’aînée. Puis tu te rancardes auprès de Rachida, aux Mœurs, pour en savoir plus, voir si elle a un indic, une ouverture, ce genre de choses qui nous aiderait à approcher l’entourage des gamines. Faut que je puisse bavarder avec des personnes qui les ont connues. Et du côté de la famille du vieux Barjin, des employés, des médecins de la superbe résidence Beaupré, des nouvelles, mes champions ? Parce que pour l’instant, c’est que du bleu pour la prestation du petit et de sa fée Clochette. Alors ?


– Ça avance comme on peut, on a eu au téléphone la dirlo de l’hôtel de vieux, je veux dire son assistante, Mme Vandermeersch.


– Madame Vanwildermeersch, Ali.


– Ouais, c’est ça, faut dire qu’y a de quoi parfois s’embrouiller avec certains noms à rallonge d’origine flamande, et faut pas parler de ceux des Polacks, souvent imprononçables. Mamaoui, c’est pas compliqué à côté et pourtant pas un Lequesnoy ne sait le dire correctement, on se demande s’ils le font pas exprès…


– Oh là, Ali, tu vas pas en faire une dépression du style « nous autres les mal-aimés enfants d’immigrés du Maghreb… ».


– Pire que mal-aimés, rejetés.


– Hou, hou, Ali, on va pleurer, gémit Bertrand, faisant semblant d’essuyer une larme. Tu t’en fous des mecs qui prononcent mal ton blaze. Est-ce que tu sais le dire celui de la pétasse de l’UMP qui passe tout le temps à la télé, Mauricet je ne sais quoi.


– Nathalie Kosciusko-Morizet, ministre de l’Écologie. Une belle femme blonde…


– Et en plus il est cultivé le mioche. Tu la trouves belle toi, la Mauricet, Ali ? Moi je la trouve un peu planche à pain, comme la patron… Ha, ha, ha !


– Bon, vous vous taisez, espèces d’abrutis ! Revenons à nos moutons. Ali, qu’as-tu à nous dire ?


– Je suis pas d’accord avec ce que dit Bertrand Saucisson, ha, ha, ha, mais je vais laisser tomber…


– Ouais, laisse tomber, Maminou.


– Mamaoui !


– Ça suffit, vous me fatiguez. Ali, nom de Dieu et ne me dis pas que je blasphème, mais crache-le ton rapport ! Et Bertrand, close your big mouth, you’re understand?


– OK chef, je vais rapporter. La femme de la maison de retraite m’a dit que contrairement à ce qu’on croit, y a pas tant que ça de bénévoles dans les maisons de vieux. Y a plus de bonnes sœurs, de curés encore moins. C’est galère parce qu’ils en réclament tous quand ils se sentent passer l’arme à gauche. Le cuistot, que la plupart des pensionnaires ne connaissent pas, enfile parfois une aube et une croix et donne les derniers sacrements, ça les apaise. Il n’y a en fait que trois personnes qui viennent régulièrement. Jacqueline Buzet, une dame d’un certain âge, très charitable et très pieuse. Elle s’occupe également de la paroisse de la commune. Adam Pommier…


– Quel nom bizarre…


– Ah non, tu vas pas t’y mettre aussi avec les patronymes ! Silvio, ça suffit !


– Ils se sont bien foutus de sa gueule, les parents de ce gars à sa naissance, ne put s’empêcher de commenter Bertrand. Quelle association, le prénom et le nom, c’est d’un ridicule ! Et sa copine, elle s’appelle Eva Denfer ?


– Chuuut !


– Ouais, j’peux continuer ? C’est un jeune de l’école de kiné, qui vient se faire la main sur les vieux, reprit Ali. Il passe une à deux fois par semaine, il est apprécié des pensionnaires, qui lui font des petits présents. Et puis, il y a Jeanne Roots qui vient tous les mardis soirs faire la lecture. Elle est actrice et aime offrir aux vieilles personnes un peu d’évasion en leur contant de belles histoires romanesques.


– Je veux ces trois personnes dans mon bureau avant 18 heures.


– Pourquoi eux ?


– Je ne t’ai pas encore entendu pour les autres.


– Les enfants du vieux, sa petite-fille, c’est mort. Ils sont tous en famille, cousins, cousines au ski, à Valloire en Savoie. Exclus qu’ils se soient trouvés la nuit dernière en rase campagne près de Boeschepe. C’est un peu long avec les employés. Ceux sur place, j’ai à peu près leurs emplois du temps, ils étaient pratiquement tous au travail. Les autres, c’est un peu plus dur pour les joindre, on y travaille.


– Bon, travaillez-y. Téléphonez-leur et dès que vous en sentez un pas clair avec son alibi, ou qui n’a personne pour confirmer, vous le convoquez pour 18 heures. S’il y a du monde, on se partagera la tâche.


– Ah, et j’ai aussi le nom d’un mec qui travaille pour une société de nettoyage de vitres, un certain Cédric Wallers. Il sympathise bien avec les vieux. Il passe une fois par mois.


– Tu me l’amènes ici avec les autres. Silvio, même si le portrait n’est pas terrible, tu fais une vingtaine de photocopies de la tronche de notre conducteur de C3, celui qui découpe ses semblables en gigot et filet de poitrine. De mon côté, je vais essayer de joindre Beauval et le proc’ de service, je veux des hommes sur le terrain. Cette affaire va faire accourir les médias, et si ce n’est pas encore fait, c’est parce que les journalistes cuvent encore leur vin comme les autres. Nous avons besoin de parler d’une seule voix. Nous avons affaire à un drôle d’oiseau, je vous le dis. Pas un qui va venir nous manger dans la main, mais un de ces voraces corbeaux prêts à nous narguer. J’ai, au début de ma carrière, fait un stage à la police de Montréal et suis tombée dans la plus grande affaire de serial killer qu’ait jamais connue le Québec : on retrouvait des têtes aux quatre coins de la province. Je vous assure que notre découverte macabre de ce matin, et la voiture louée sous une fausse identité à Tourcoing, laissent présumer que notre homme est un tordu. Et pourquoi transporter des bouts de corps à la campagne ? Pour les enterrer ? Pour les offrir en cadeau ? Je veux rapidos une carte de Boeschepe et de ses environs accrochée dans mon bureau. Je veux que ça drope ! Silvio, on part dans cinq minutes. Je donne quelques coups de fil, puis on va faire un tour chez les parents de l’accro de la gonflette. Prends l’adresse. Allez, ouste, vous dégagez tous de mon bureau !







1. PAF : police aux frontières.
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16 h 55 – Villeneuve-d’Ascq








En cette fin de journée de Noël, les nombreuses décorations lumineuses et multicolores qui ornaient les villas du quartier où vivaient les Simon étaient allumées et donnaient une ambiance festive au lotissement tranquille. De la rue, on percevait, provenant des demeures, des rires d’enfants et des fonds sonores de téléviseurs. Rien de tout cela chez les Simon. Le pavillon plongé dans le noir était silencieux et semblait vide. Seule une voiture devant le garage laissait présumer une présence à l’intérieur.


Les gravillons blancs de l’allée crissèrent sous les pas d’Angélique et Silvio. Les branches tortueuses d’un marronnier chahuté par le vent jetaient sur la maison des ombres terrifiantes, comme si les longs doigts crochus aux ongles démesurés d’une sorcière grattaient les murs de la triste chaumière. Sinistre à mourir, se dit Silvio.


À travers le vitrage brouillé bordant la porte d’entrée, on discernait à l’intérieur une faible lumière, indiquant un semblant de vie dans la maison. Angélique souffla un bon coup, releva la tête et sonna. Un joyeux carillon se fit entendre, mais personne ne bougea. Après avoir patienté quelques secondes, ne voyant personne arriver, elle relança l’air guilleret, totalement déplacé vu la gravité de la situation…


Au bout d’une longue minute, alors qu’Angélique s’apprêtait à nouveau à appuyer sur la sonnette, la lumière du hall s’alluma et on leur ouvrit. Un homme d’une quarantaine d’années, mal rasé, les cheveux en bataille, un torchon accroché à la ceinture de son pantalon froissé, les dévisagea hébété.


– Vous êtes M. Simon ? Vous êtes le père d’Emmanuel Simon ?


– Qui êtes-vous ? Des journalistes, une voyante de plus ?


– Nous sommes de la police judiciaire, monsieur Simon. Je me présente : commandant Dupont-Borski. Et voici le lieutenant Casova. Nous venons vous parler de votre fils.


– Vous… vous l’avez trouvé ? Marielle, on a retrouvé Manu ! se mit à hurler le père, soudain plein d’espoir en se tournant vers l’escalier derrière lui.


– Monsieur, monsieur, calmez-vous.


– Papa, papa, c’est vrai qu’on a retrouvé Manu ?


Une fillette d’une dizaine d’années apparut derrière son père, la manette d’une Wii à la main.


– François ! Où est-il ? Où est Manu ? cria la mère à l’étage.


Marielle Simon, en pyjama, cramponnée à la main courante, l’équilibre peu assuré, descendit fébrilement l’escalier et se jeta épuisée dans les bras de son mari. Ses yeux injectés de sang d’avoir trop pleuré crevaient son visage ravagé. Le cauchemar récurrent d’une mère, qu’un malheur arrive à son enfant, que son petit se perde, souffre, pleure, meure, se réalisait cruellement pour cette femme, l’anéantissait pour toujours.


– Madame, monsieur, nous avons à vous parler, mais pas comme ça, pas sur le pas de votre porte.


– Hou, hou, hou ! Manu est mort ! Je le vois dans ses yeux, mon fils ne reviendra plus…


– Madame, entrons.


– S’il vous plaît, madame le commandant, dites-nous…


– Je vous expliquerai tout, monsieur Simon, mais allons d’abord nous asseoir.


– Hou, François, je me sens mal…


– Viens chérie, allons dans la cuisine écouter cette dame de la police. Je veux savoir ce qui est arrivé à Emmanuel.


François Simon prit le bras de sa femme et, au passage, caressa les cheveux blonds de sa fille. Celle-ci, spontanément, attrapa la main d’Angélique et l’invita à les suivre. Silvio renifla, retint ses larmes, ferma la porte puis les rejoignit dans la cuisine.


La pièce était étincelante de propreté, comme si on avait astiqué mille fois la moindre surface. François Simon aida sa femme à s’asseoir à la table, puis s’empressa de redresser une salière sur le plan de travail, alla vérifier que le robinet de l’évier était bien fermé et que son verre de vin était bien là où il l’avait laissé. Ensuite il retourna vers son épouse, lui agrippa la main et s’assit à ses côtés. Angélique prit place devant eux, la gamine aussi, toujours la main dans celle de la détective. Silvio préféra rester debout, dos au frigo, les mains croisées, ne sachant quelle position adopter dans ces circonstances si particulières.


Angélique toussota puis, se tournant vers la fillette, prit une voix douce et lui demanda :


– Comment t’appelles-tu, ma chérie ?


– Capucine.


– Capucine, le lieutenant Silvio adore jouer à la Wii, veux-tu lui montrer à quoi tu joues ?


Capucine lâcha brusquement la main d’Angélique, jeta la manette de sa Wii sur la table et se leva d’un bond.


– Je ne veux pas jouer, je veux savoir où est Emmanuel !


Angélique se pinça les lèvres et se retourna vers les parents.


– Il serait préférable que Capucine n’entende pas…


– Nan, je reste !


Monsieur Simon leva les épaules comme si peu lui importait, Mme Simon rentra ses ongles dans la chair de ses bras et, terrorisée à ce qu’Angélique allait leur annoncer, la regardait fixement sans rien dire.


Renonçant à écarter la fillette afin d’éviter une tempête de cris, Angélique se décida et commença ainsi :


– J’ai quelques questions à vous poser concernant votre fils Emmanuel. Nous ne sommes pas sûrs à cent pour cent, mais nous pensons que nous l’avons en partie retrouvé.


– En partie ? Vous avez une piste, c’est ça ? François, ils ont une piste, Manu n’est pas mort, ils n’ont pas retrouvé son corps ! s’écria Mme Simon d’un seul coup pleine d’espoir.


– Si, madame, malheureusement nous n’avons pu identifier que des… euh…


– Que voulez-vous dire ? demanda François Simon, de plus en plus éprouvé.


– Euh, excusez-moi, je vais essayer d’être claire. Nous avons trouvé ce matin deux corps qui ne sont pas complètement identifiables, l’un d’eux a les caractéristiques physiques d’un athlète, d’un culturiste et porte un tatouage de taureau sur l’épaule droite. Il mesure environ 1,85 m, pèse à peu près 80 kg, il est blond, son groupe sanguin est O+ comme votre fils. Les correspondances sont troublantes… Je ne peux pas dire que nous en soyons certains, alors nous allons vous demander sa brosse à dents ou son peigne, pour pouvoir faire une comparaison ADN avec celui des… euh, avec la personne, hum, décédée, que nous avons trouvée.


– Je veux le voir, je saurai bien vous dire, même s’il est défiguré, si c’est mon enfant. Je l’ai mis au monde, je le connais par cœur.


– Nous ne pouvons pas vous le montrer.


– Comment ça ?


– Monsieur Simon, il serait vraiment préférable que votre fille aille au salon, Silvio, peux-tu…


– Non, je reste ici ! se révolta une nouvelle fois la jeune Simon en se réfugiant dans les bras de son père.


– Dites-nous ce qui se passe, madame. Capucine est en droit d’entendre, elle s’imagine plein de choses et elle souffre autant que nous de la disparition de son frère, dites-nous, madame le commandant, supplia M. Simon.


– Je, je suis désolée de vous imposer ça, mais nous n’avons qu’une partie du corps. Je…


– Vous voulez dire que vous n’avez pas la tête de mon frère ? questionna la benjamine sans détour, à la façon brutale qu’ont les enfants d’aborder la réalité.


– Ben, hum, c’est à peu près ça. Nous n’avons pas de torse non plus, pas de mains, pas de pieds…


– Mais c’est horrible ! François, qu’a-t-on fait à notre fils ?


– Ce n’est peut-être pas lui. Y en a plein des gamins qui se tatouent un taureau, essaya de la rassurer son mari.


– Tu crois ? Ce n’est pas si courant ! Et combien ont disparu depuis quinze jours ? François ! Qu’a-t-on fait à mon petit ? Je veux mourir !


– Maman, ne pleure pas, maman, je suis là, je t’aime…, gémit la petite fille, tendant les bras vers sa mère.


François Simon serra sa femme et sa fille contre lui, ses doigts machinalement massèrent la masse de leurs cheveux emmêlés formant un entrelacs de mèches dorées.


Angélique attendit patiemment que les pleurs de cette famille diminuent, puis prit à nouveau la parole :


– Je, je suis vraiment désolée, mais pouvez-vous me donner les noms des personnes et les lieux que votre fils fréquentait ? Et avez-vous une photo de lui récente ?


– Nous avons déjà donné tout ça à la police. Ils n’ont pas rendu les photos, je vais finir par ne plus en avoir, se lamenta la mère relevant la tête, les yeux rougis, les larmes inondant son visage.


– Ne vous dérangez pas, j’en obtiendrai auprès de mes collègues de Villeneuve-d’Ascq. Navrée de vous demander cela, mais, avait-il de mauvaises fréquentations ?


– Emmanuel était un garçon sérieux, il ne se droguait pas si c’est à ça que vous pensez, ses amis étaient comme lui, de bons gars, répondit François Simon, les sourcils plissés.


– Avait-il une petite amie, une Asiatique ? Kim Chu ?


– Mon fils n’avait pas de petite copine, il travaillait beaucoup pour la fac et, le reste du temps, il le passait dans les clubs de sport. Il n’avait pas le temps, répondit la mère.


– Vraiment ? demanda Angélique, fixant de ses yeux clairs la fillette, qui aussitôt baissa les siens.


– Tu sais quelque chose, Capucine ? questionna son père, lissant tendrement les cheveux de sa fille.


– Manu voyait une fille à la fac, une étrangère, je le sais parce qu’il m’a dit qu’elle avait eu une bourse et venait d’un pays lointain, répondit-elle, un sanglot dans la gorge.


– T’a-t-il dit comment elle s’appelle ?


– Hortense D’jondo. Elle vient de Bali.


– Tu ne penses pas que ton frère t’a pas plutôt dit « Mali » ? corrigea gentiment Angélique.


– Ah oui, du Mali, oui, c’est plus ça qu’il m’a dit, répondit la fillette qui se remit à pleurer.


– OK, nous n’allons plus vous embêter longtemps. J’ai juste besoin d’une trace de son ADN, pouvez-vous me donner sa brosse à dents ?


– Que reste-t-il de mon fils ?


– Je vais appeler une amie qui appartient à une association sérieuse de soutien aux familles de vict… euh… aux personnes qui sont dans la même situation que vous.


– Que reste-t-il de mon fils ? répéta la mère.


– Je, heu, un bras, une épaule et… heu, c’est tout.


– Mais, il a peut-être été amputé, il est peut-être encore vivant ?


– Je ne veux pas vous donner d’illusions, rien ne permet de dire qu’Emmanuel soit encore de ce monde. Mais plus on avancera rapidement dans cette affaire, plus on trouvera vite, euh, la personne qui a fait ça à votre enfant.


– Trouvez vite, madame, celui qui a fait du mal à mon fils, tuez-le et qu’il brûle en enfer ! répondit froidement la mère, les yeux soudain noirs de haine.
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18 h 28 – DIPJ de Lille








– C’est quoi ce bordel, Bertrand ?


– C’est toutes les personnes que tu as demandé à voir, plus celles dont on a trouvé l’alibi foireux. Il y a vingt personnes qui se sont déplacées. On en attendait vingt-huit. Y en a beaucoup qui travaillent actuellement au Beaupré et qui n’ont pas pu venir, il faut bien qu’ils assurent le service minimum, ils passeront demain matin.


– Et c’est quoi ce gamin qui braille là-bas ?


– La mère est podologue à la maison de retraite, elle est divorcée, elle ne pouvait pas faire garder son fils.


– Qu’elle rentre chez elle ! Non, d’abord, tu lui montres le portrait-robot, on ne sait jamais, comme ça, elle ne sera pas venue pour rien.


– Et les autres ?


– Vous regroupez en salle de réunion les hommes et les femmes qui ne correspondent d’aucune manière au portrait-robot : les grands, les gros, les tout petits. Ceux qui ont le moindre signe de ressemblance avec notre coco, ils restent dans le couloir, t’as compris ?


– Et si, Marquise, celui qui a volé les papiers du vieux n’est pas celui qui était au volant de la C3 ?


– Je sais, c’est peut-être le cas, mais tout me fait penser, dans cette histoire, que le mec travaille en solo. Et faut bien commencer par quelque chose, tu crois pas ?


– Ouais, si c’est toi qui le dis…


– Qui, parmi ceux qui ne travaillent pas aujourd’hui, ne sont pas venus ?


– Le cuistot de la résidence qui est parti après le déjeuner de Noël et qui est en congé ce soir. Et un bénévole qu’on n’a pas réussi à joindre. On doit pas avoir le bon numéro de téléphone, on tombe sur un message enregistré qui dit que ce numéro n’est pas enregistré, tralali tralala… Le cuistot, il n’a pas voulu venir sans convocation officielle.


– Ouais, bon, je vais voir Ali, je reviens tout de suite.


Cinq minutes plus tard, Angélique revint avec le portrait-robot à la main et entra dans la salle où attendaient une quinzaine de personnes. Elle y resta une dizaine de minutes, puis en sortit les yeux brillants, apparemment sous tension. Ses talons de bottes claquaient sur le sol carrelé et firent lever les têtes du petit groupe patientant dans le couloir : cinq hommes et une femme assis sur des chaises alignées, à la morphologie plus ou moins proche de celle du suspect. Entre 20 et 35 ans, de poids et de taille moyens, clairs de peau. Angélique les regarda fixement les uns après les autres, puis demanda :


– Qui d’entre vous connaît Adam ?


– Adam qui ? demanda une jolie femme brune aux cheveux frisés et au look bohème.


– Le bénévole qui se rend fréquemment au Beaupré. Qui le connaît ? Il se fait appeler Adam Pommier.


– Moi, répondit un des hommes.


– Moi aussi, je le connais un peu, ajouta la femme. Je m’appelle Jeanne Roots et je suis bénévole comme lui au Beaupré. Je suis comédienne et je viens une fois par semaine faire la lecture aux personnes âgées de la…


– Personne d’autre ne le connaît ? Non. Alors, vous deux, allez m’attendre dans mon bureau, Ali, tu les y conduis. Les autres, vous pouvez partir. Merci.


– Mais pourquoi Franck et moi devons-nous rester ?


Angélique ignora la question de Jeanne Roots et repartit en direction de la salle de réunion. Elle ouvrit la porte et appela :


– Madame Vanwildermeersch, madame Alvira…


– Elvira.


– Pardon, Elvira. Et monsieur Lamblin. Voulez-vous bien venir avec moi ? Les autres personnes, vous pouvez rentrer chez vous. Merci beaucoup, excusez-nous du dérangement. Bonne soirée messieurs dames.


– Madame la commissaire…


– Désolée madame, mais nous avons beaucoup de travail et peu de moyens, comme vous pouvez le constater en ce jour de Noël. Deux personnes ont été tuées et je n’ai pas le temps de vous donner d’explications. L’ascenseur est au bout du couloir, à droite. Silvio, aide ces personnes à trouver la sortie.


Angélique, sans attendre d’autres questions ou protestations, emmena avec elle les trois personnes qu’elle venait d’appeler et retrouva les deux autres, qui l’attendaient dans son bureau.


– Ali, appelle Éric Lesage, le dessinateur, y a un nouveau portrait-robot à faire, mais cette fois-ci qui sera bien plus ressemblant, je l’espère.


– Mais y a longtemps qu’il est reparti chez lui.


– Eh bien, tu lui demandes de revenir !


– J’sais pas s’il va vouloir, déjà qu’on l’a sorti du lit ce matin à l’aurore…


– J’m’en fiche. Dis-lui que c’est une question de vie et de mort, fous-lui la pression, dis-lui qu’on a sacrément besoin de son savoir-faire. C’est le meilleur ; du portrait type qui sort de l’ordinateur, il l’humanise, le rend plus réaliste. C’est un bon gusse, il va pas refuser.


– OK, j’lui dis.


– Quoi ?


– Que vous trouvez que c’est un bon gusse…


– File, ducon, ou je t’arrache les… !


Son subordonné sortit du bureau la main entre les jambes en criant « Aïe, aïe ». Angélique sourit mais vite se ressaisit : cinq paires d’yeux scandalisés la fixaient.


– Excusez-nous, mais on vit un peu sous pression depuis ce matin, ça fait plus de vingt-quatre heures que les gars n’ont pas dormi. On va essayer de faire en sorte que ça aille vite. Voilà, on soupçonne Adam, le bénévole qui vient régulièrement au Beaupré, d’être mêlé à un homicide. Le numéro de téléphone qu’il vous a fourni, madame Vanwildermeersch, était erroné. Et Adam Pommier, c’est bien le nom qu’il vous a donné ? Oui, eh bien, nous avons vérifié et Adam Pommier n’est répertorié nulle part. Et il habite encore moins au 42 rue du Mont-Olympe, à Lille, puisque la rue n’existe pas. C’est du bidon. Quand, en salle de réunion, je vous ai demandé à tous si ce type sur ce portrait, en capuche et lunettes noires, vous faisait penser à une personne qui fréquente le Beaupré, deux d’entre vous, Mme Elvira, technicienne de surface, et M. Lamblin, infirmier à la maison de retraite, ont trouvé qu’Adam était le plus ressemblant. Madame Vanwildermeersch, vous qui n’étiez pas convaincue, vous avez demandé à regarder une seconde fois plus attentivement le visage du suspect. C’est bien ça, madame Vanwildermeersch ? Et vous avez considéré qu’Adam avait une vague ressemblance avec notre inconnu, que la bouche avait une forme identique mais que celle d’Adam n’était pas aussi grande, c’est ça ?


Les trois employés du Beaupré hochèrent la tête de concert.


– Bien, ces deux autres personnes connaissent également notre intéressé, Adam Pommier. Ah, le nom ! Il a de l’humour, ce garçon, et semble particulièrement branché sur l’Ancien Testament… Bon, il faut à nouveau établir un portrait-robot, qui grâce à votre aide sera à mon avis bien meilleur que le premier. Ça ne devrait pas prendre trop de temps. Sur vous cinq, y en aura bien un de physionomiste, sans même le savoir. Notre dessinateur va arriver.


– Non, patronne, il viendra pas, dit Ali, revenant dans le bureau. Lesage est à l’aérogare de Nice, il vient d’atterrir. Ce bâtard vient de rejoindre sa copine, il dit qu’il fait 18 °C sur la côte. Et nous ici, qu’on s’les gèle…


– Bon, on s’énerve pas. Il revient quand ?


– Après le Nouvel An. Ah, le salaud, il va fêter Saint-Sylvestre dans le Sud…


– On en a un autre sous la main ?


– Nan, y a pu qu’à se coltiner nous-mêmes le boulot. C’est pas mon fort ce logiciel qui nous vient des USA, ça va nous prendre des plombes. Stéphane, qui est aux stups, est assez balèze, j’l’ai déjà vu à l’œuvre, j’vais voir s’il est dans la maison…


– Ouais, essaye de le trouver. On est dans la merde… Oh, excusez mon langage, messieurs dames. Je crains que nous soyons en panne de dessinateur ce soir… En attendant de trouver quelqu’un qui nous aidera à faire le portrait d’Adam Pommier, voulez-vous bien me parler de lui ? Ça me permettra comme ça de me faire un peu une image du personnage. Silvio, ramène des chaises supplémentaires, s’il te plaît, tu seras un chou !


Silvio n’en pouvait plus, il n’avait qu’une envie, roupiller, dormir, dormir… Elle n’arrêtait pas une minute, une vraie pile électrique, et puis, « Silvio fais ci, Silvio fais ça ». Et là, elle venait de l’appeler « chou » devant tout le monde. De quoi avait-il l’air, devant ces gens, à se faire humilier ainsi, à obéir comme le petit chien à sa mémère ? Ah, elle était belle à en crever, blonde, blonde comme un ange, la Marquise, avec un corps de rêve dans son tailleur bleu Chanel. Qu’elle était désirable et qu’il lui était cruel, à lui, de subir ses piques et moqueries.


– Eh, tu te joins à nous, beau gosse, tu prendras des notes.


Cette invitation étonna le jeune lieutenant. Finalement, peut-être n’était-elle pas aussi peau de vache qu’il le pensait. Et recouvrant son énergie, sous le regard amusé de la comédienne, il se dépêcha d’installer confortablement tout le monde, avant de se trouver une petite place dans un coin de la pièce.


– Alors, qui commence ?


– Adam est un gentil garçon, timide, mais très attentif avec les vieilles personnes. C’est impossible qu’il soit suspecté de meurtre, entama Mme Vanwildermeersch.


– Ouais, si on veut, minimisa Jeanne Roots. Comme je vous l’ai dit, je suis bénévole au Beaupré, je lis des textes aux personnes âgées et je croise souvent Adam. Je lui ai un jour parlé de ce qu’on ressent au contact des seniors, ce qu’ils nous transmettent, la sérénité qui règne chez eux, pourtant si proches de la mort. Je…


– Où voulez-vous en venir, mademoiselle ? s’impatienta un poil Angélique.


– Je, je… Eh bien, il m’a répondu quelque chose que je n’ai pas compris sur le coup, mais maintenant…


– Oui ?


– Eh bien, il m’a dit comme ça, en regardant un vieux couple qui passait un jour devant nous : « Ils sont en paix parce qu’ils vont être à nouveau des dieux. Ils sont en train de perdre leur enveloppe charnelle, leur peau devient flasque, ils sont en train de muer, de se transformer, leur sexualité les a quittés, leur âme s’envole jour après jour vers le royaume du “Tout et du Un”. » Le corps d’Adam vibrait, ses yeux brûlaient lorsqu’il a prononcé ces mots. Il était vraiment « space », et j’ai pensé qu’il avait fumé la moquette. Puis il s’est mis à rire et a dit qu’il plaisantait, mais son explication sonnait faux. Il est bizarre, ce type.


– C’est très intéressant, ce que vous nous dites là. Qui d’autre a des choses à raconter sur ce garçon ? Monsieur Lamblin, avez-vous un avis ?


– Pas vraiment. Je ne lui ai jamais parlé. J’ai pas beaucoup de temps, moi, pour faire la causette quand je suis au boulot. Tout ce que je peux vous dire : qu’il est assez apprécié des pensionnaires, parce que ses massages soulagent pas mal leurs douleurs d’arthrite. Mais pour le reste, le contact humain, les petites attentions, les vieilles personnes trouvent ses gestes un peu mécaniques, dénués de tendresse.


– Et sur le plan physique, qu’avez-vous à dire ?


– Il n’est pas terrible, lança Mme Elvira, la femme de ménage du Beaupré. Il s’habille mal. Comme s’il avait honte de son corps. Comme un sac. De grosses baskets avachies, un pantalon de jogging tout déformé, une accumulation de T-shirts deux fois trop grands pour lui, une vieille polaire souvent par-dessus. Et puis ses cheveux ! Gras, mal coiffés, trop longs. Il fait souvent une queue-de-cheval.


– Il fait un peu pédé, compléta l’autre homme. J’me suis pas encore présenté à madame la commissaire…


– Commandant, monsieur.


– Euh, oui, madame la commandante. Je me présente : Frank Durieux. J’suis un peu l’homme à tout faire de la maison. Les petites réparations, changer les ampoules, c’est bibi. Eh bien, voulez-vous qu’je vous dise, madame la commandante, c’mec-là pour moi, c’est un pédé refoulé.


– C’est vrai qu’il a un visage assez fin, reconnut Mme Vanwildermeersch, mais de là à dire que ce garçon est homosexuel, monsieur Durieux, il ne faut pas exagérer. La fois dernière, c’est Kathia, à l’accueil, que vous avez traitée de, de…


– De gouine, ben c’est vrai.


– Monsieur Durieux, vous, vous… Oh, et puis je ne veux pas croire qu’Adam soit soupçonné de meurtre. C’est un gentil garçon, s’il n’a pas donné son vrai nom et son adresse, c’est qu’il a ses raisons. Rien ne prouve qu’Adam est coupable. Jusqu’à ce qu’on le démontre par des preuves solides et qu’il passe en jugement, pour la loi française, ce garçon est présumé innocent, c’est pas vrai, madame euh, commandante ?


– Ce type est givré et vous le savez bien, rétorqua Frank Durieux. Et de quoi est soupçonné le gentil bénévole ? Est-ce que vous le savez vraiment ? Ben moi, on m’a toujours pas dit de quoi il retournait et pourtant j’ai essayé de faire cracher le morceau au fl… euh, au policier qui nous gardait dans le couloir. Je trouve ça inadmissible qu’on nous retienne comme ça le jour de Noël !


Il n’était pas question de préciser quelle découverte macabre ils avaient faite au petit matin à Boeschepe. Angélique resta donc vague :


– Nous enquêtons sur un accident de la route survenu cette nuit, et en lien avec un ou plusieurs crimes sur lesquels à ce stade nous ne pouvons pas donner d’informations. L’un des conducteurs, qui se faisait passer pour M. Barjin, a disparu. Adam Pommier, comme il se faisait appeler, est soupçonné au pire de complicité de meurtre, au mieux d’en avoir été le témoin.


– Oh merde !


– Oui, et pour l’instant notre seul fil rouge est Adam Pommier. Il est tard et je suis consciente que vous avez tous hâte de rentrer chez vous. Ali, tu as mis la main sur ce Stéphane des stups ? Il arrive ? Parfait. Eh bien, heureusement, ça ne devrait pas prendre trop de temps. Si, plus tard, quelque chose vous revenait, un détail, n’importe quoi, contactez-nous. Tout est important, même une chose qui vous paraît insignifiante. Demain, au Beaupré, vous allez certainement être interrogés par la presse, les loups dès l’aube vont se réveiller et auront vite vent de notre enquête. Gardez-vous d’en dire trop. J’espère que vous comprenez la gravité de notre travail d’investigation en cours. Le directeur de la PJ fera certainement une déclaration en début de matinée aux médias, on s’en tiendra à dire que pour l’instant, nous recherchons ce garçon comme témoin. Merci pour votre patience et votre contribution, conclut Angélique en se levant, montrant ainsi que l’interrogatoire était clos. Veuillez suivre le lieutenant Ali dans son bureau pour régler quelques formalités, ça ne devrait pas être long. Bonne soirée. Ah, et Silvio, mon cœur, fit-elle en se tournant vers le jeune lieutenant, maintenant t’as plus qu’à taper ces jolis témoignages, en bonne et due forme.













 Dimanche 25 décembre 2011

21 h 31 – DIPJ de Lille

Bureau d’Angélique Dupont-Borski








– Voilà !


– Ce sont les P-V ?


– Ouais.


– Signés ?


– Ben oui !


Angélique leva les yeux de l’écran de son ordinateur.


– J’ai dit à Bertrand et Ali d’aller se coucher. Ils ont fait plus que le tour de l’horloge.


– Moi aussi.


– Oui, mais toi, mon poussin, t’es jeune et t’as tout à apprendre.


– J’commence à ne plus être bon à rien.


– Parce qu’en forme, tu craques le sac ? OK, c’est bon, moi aussi j’en ai ma claque. On ferait mieux de rentrer chez nous. On reprendra tout ça demain. De toute façon, on doit attendre les analyses toxicologiques. J’ai transmis au labo la brosse à dents d’Emmanuel Simon. Il faudra attendre un peu pour comparer son ADN à celui des parties de corps qui semblent lui appartenir. Et les résultats des indices trouvés dans la C3 ? On devait les recevoir en fin d’après-midi. Qu’est-ce qu’ils foutent, les branquignols de la PTS ? Bon, on n’a pas les résultats, mais on a la liste de ce qu’on a trouvé dans la bagnole… Et merde ! Où est-elle ?


– Je ne sais pas.


– Et cette andouille d’Ali qui est parti sans me la donner ! Triple âne ! Trouve-la-moi !


D’un air las, Silvio se mit à fouiller les papiers qui jonchaient le bureau de sa supérieure. Il y avait tous les P-V des témoins interrogés, des listes de noms et d’adresses faxées par la directrice intérimaire de la maison de retraite des personnes susceptibles d’avoir chapardé le permis et la carte d’identité du vieux Barjin, des horaires de train, des portraits-robots, c’était un peu le foutoir.


– J’trouve pas…, fit Silvio en bâillant, le nouveau portrait-robot à la main.


– C’est pas possible, cherche encore, j’vais téléphoner à Ali pour lui demander où il l’a fourrée ! J’ai l’impression qu’on perd pied dans cette enquête, que le sort s’acharne contre nous. Cet Adam Pommier, j’le sens mal.


– Ça y est, je l’ai !


– Ah, lis-la-moi.


– Alors on a : des fibres courtes et grises, à première vue synthétiques, retrouvées sur le siège avant conducteur. De la poussière sur le tapis de sol, sous les pédales. L’analyse précisera sa composition. Un pied-de-biche dans le coffre. Et une petite plante en pot.


– Et une petite plante en pot ? Mais où notre bonhomme se rendait-il avec son cadeau funèbre et sa petite plante en pot ? Un pied-de-biche ? Hum, hum… Où est la carte d’état-major que j’avais demandée ?


– La, la carte d’état… ?


– Ouais.


– Ben, j’sais pas.


– J’sais pas, j’sais pas. Trouve-moi-z’en une !


– Et si on regardait plutôt sur Google Maps ? suggéra Silvio.


– OK, vas-y, consentit en soupirant Angélique. Tiens, prends mon siège.


Silvio s’installa à la place de sa chef, apprécia le tissu chaud du fauteuil que venait de quitter son joli postérieur, fit craquer ses doigts et se brancha sur le Net.


– Ça va être long ? questionna Angélique, debout derrière lui, tapotant le dossier.


– Attendez, vous êtes bien impatiente.


– Et si tu tapais directement les coordonnées GPS ? J’les ai dans mon iPhone, ça irait pas plus vite ?


– Mais attendez donc un peu… Ça y est. Vous voyez le curseur, là ?


Angélique se pencha, ses cheveux blonds frôlèrent les oreilles de son subordonné.


– Oui.


– Eh bien, cette route, c’est là qu’a eu lieu l’accident. Vous voyez ?


– Où ? Zoome !


– Là, le petit bosquet, la ferme un peu plus loin.


– Zoome en sens inverse !


– Vous voulez dire que je dois agrandir.


– Oui, tu m’as comprise. C’est quoi, ce bâtiment-là, à droite ?


– C’est indiqué : « Centre hippique L’Écuyer ».


– Et de ce côté-là ?


– Eh, ne mettez pas les doigts sur l’écran, ça va tout le dégueulasser.


– C’est le mien, j’fais ce que je veux. Alors c’est quoi, ce carré gris dans les champs ?


– C’est le cimetière de Boeschepe.


– Ah ouais… C’est bien sur la route et dans la direction que prenait notre cher automobiliste ? Le cimetière était-il sa destination ? Hum, hum… On y va !


– Quoi ? Maintenant ? Tout de suite ? En pleine nuit ? Dans un cimetière ?


– Tu serais pas un peu couillon, peuchère ? se moqua Angélique. Mais t’as raison, on va rien y voir en pleine nuit et déloger un employé municipal à cette heure pour nous ouvrir, c’est cuit d’avance. Demain, je te chope devant la PJ à 7 heures pétantes, et on file là-bas, j’veux voir ce cimetière de plus près et en plein jour. J’ai comme une petite intuition féminine, que certains hommes jugent non productive simplement par jalousie de ne pas avoir dans leurs gènes ce sixième sens-là, oui, l’intuition que notre Adam Pommier se rendait au cimetière. Au-delà, la route se poursuit jusqu’à la frontière. Je ne pense pas que notre bonhomme se rendait avec sa cargaison en Belgique. Bon, mais assez de suppositions. Allez, tu peux filer chez toi, je ferme boutique pour aujourd’hui.


– Et le nouveau portrait-robot, qu’allez-vous en faire ?


– T’en prends un avec toi, pour demain. Le visage qui est sorti de la machine n’a pas assez de particularités pour être diffusé dans la presse, ça ressemble trop à un type lambda, on aurait trop d’appels. J’en ai parlé à Beauval, on reste sur la recherche d’un témoin. Avant de partir, Bertrand a bigophoné à La Voix du Nord, 20 Minutes, Nord Éclair, etc., il était encore temps de mettre un entrefilet dans les journaux de demain. On recherche un témoin, point à la ligne, d’un accident dans la nuit de Noël à Boeschepe. Pour l’instant, on parle pas des pièces détachées, on dit juste qu’on a trouvé deux corps non encore identifiés dans le champ à côté du lieu de l’accident. On donnera plus de détails plus tard, par exemple l’identité de ce jeune Simon, si les tests ADN démontrent que c’est bien lui. Pour l’instant, on n’est sûr de rien, sauf que les deux jeunes sont certainement morts. Donc pour l’instant, motus et bouche cousue concernant l’état dans lequel on les a trouvés. Le feuilleton ne fait que commencer, ça va passionner la populace, ça, je te le dis. Bon, ben, bonne nuit Silvio et à demain.
















 Adam : Tu dis que c’est à une femme qu’on a confié l’enquête ? Ha, ha !


Ève : Oui, le commandant Dupont-Borski, et détrompe-toi, c’est pas parce que c’est une nana qu’elle doit pas être prise au sérieux. Elle a une certaine renommée à la PJ. La chance qu’on a, c’est qu’elle est en manque d’effectif. Son équipe se résume à un jeune stagiaire et deux flics pas très fufutes. Un grand baraqué qui a un petit pois à la place de la cervelle, le genre bourrin et un Arabe qui semble dépassé par les événements.


Adam : Haha, les cons ! Ils sont pas prêts de nous choper !


Ève : Détrompe-toi, ils ont un portrait-robot de ta gueule, tu fais peur à mourir, ha, ha, si tu voyais la tronche qu’ils t’ont faite. T’es vraiment pas beau à voir ! Et puis, ils ont fait la relation entre le vieux siphonné du Beaupré et Adam Pommier ! T’aurais pas pu trouver un autre nom ? Ce pseudo ridicule d’Adam Pommier ! Faut toujours que tu te fasses remarquer !


Adam : Hé, cocotte, tu peux parler !


















Lundi 26 décembre 2011

8 h 15 – Cimetière de Boeschepe








– Mais qu’est-ce qu’un accident dans la nuit de Noël sur la route de Poperinge a à voir avec notre cimetière ? s’étonna l’agent municipal.


L’homme de la mairie de Boeschepe, proche de la retraite, avait des difficultés à marcher. Son embonpoint, son goût pour l’alcool que trahissait sa figure rougeaude et sa cigarette roulée au bec en étaient pour beaucoup responsables. À chaque pas qu’il faisait, il soupirait bruyamment et, tous les cinq, toussait à s’en arracher les poumons.


– Ben, voilà, on y est, fit l’homme essoufflé. Vous cherchez un nom en particulier ? demanda-t-il en déverrouillant un gros cadenas attaché à deux larges vantaux en acier, qui en s’ouvrant grincèrent sur leurs gonds d’un son lugubre.


Brrr, Silvio frémit. Le jour était en train de se lever, les rayons bas d’un soleil frileux traversaient un léger brouillard diffus qui flottait en nappes déchirées au-dessus des tombes. Un corbeau au ramage noir et brillant se posa sur une croix bancale et rouillée. Crôa ! L’accueil au pays des morts était digne d’un film d’horreur. Manquait plus que le type de la mairie se transforme en monstre purulent pour qu’on se croie transporté dans un film gore. Brrr.


– Avez-vous eu des profanations de tombes ?


– Des quoi ? Oh non, on n’a pas de trucs comme ça chez nous. C’est tranquille ici.


– Nous allons faire un tour. Là-bas il y a un banc, reposez-vous un instant, vous en avez bien besoin. Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais la clope et la bibine vont finir par vous faire rater le jour de votre retraite, monsieur. Bon, en tout cas, attendez-nous là, je vous appellerai quand j’aurai besoin de vous.


Angélique prit la première allée sur la droite et s’arrêta quelques mètres plus loin devant une tombe. Silvio la rejoignit.


– Qu’est-ce qu’on cherche ?


– À ton avis ?


– Ben, je ne sais pas. Euh, non, je sais, la tombe d’un Adam Pommier, c’est ça ?


– T’es con ou quoi ? T’as pas compris que ce pseudo est une farce. Adam, la pomme, Ève, tu piges ? Le nom inventé de sa rue, rue du Mont-Olympe. Ce type que nous cherchons est branché sur ce genre de trucs, les mythes, les légendes de l’Antiquité, l’Ancien Testament…


– Ouais, j’avais fait le rapport. Il doit se prendre pour un héros, un super-héros.


– Alors, si ta caboche fonctionne normalement, arrête de sortir des absurdités pour te rendre intéressant. Regarde plutôt si de la terre a été remuée, si une dalle est descellée, ce genre de choses. Mate quand même les noms, ce tordu, il est bien capable d’avoir choisi la tombe d’un mec au blaze équivoque…


Ils se séparèrent et tournèrent un bon quart d’heure dans le cimetière, chacun de son côté. Soudain, Silvio fut frappé par l’inscription sur un caveau :


IL EST TOUT ET UN ~ JE NE SUIS RIEN


– Commandant ! cria-t-il en faisant de grands gestes à l’attention de sa supérieure, qui se trouvait alors à l’autre bout du cimetière. J’ai quelque chose ! Venez !


L’appel de Silvio fit sortir Angélique de la mélancolie qui l’avait submergée depuis qu’elle s’était mise à errer, perdue dans de tristes pensées, le vague à l’âme, dans le carré des enfants. Fuyant les petites stèles blanches surmontées d’angelots et de Vierge Marie, oubliant les allées, zigzaguant entre les tombes, elle se mit à courir vers le lieutenant, son sac en bandoulière sautant sur ses hanches. À bout de souffle, à son arrivée, elle s’accrocha d’une main au blouson de Silvio pour reprendre sa respiration.


– Commandant, lisez ce qui est écrit sur cette tombe.


Angélique s’écarta de son subordonné et leva les yeux sur l’inscription gravée dans la pierre rugueuse d’une large sépulture. Elle s’en approcha et lut :




Famille Lambier


Gustave Lambier 1887-1932


Renée Lambier 1919-1939


Simone Desurmont 1928-1955 épouse de Gérard Lambier


Viviane Jouby 1890-1974 épouse de Gustave Lambier


Gérard Lambier 1925-1988


Christine Lapierre 1958-1999 épouse de Paul Lambier


Paul Lambier 1955-2009.




– Eh bien, ça en fait du monde, faut dire que le caveau est pas mal imposant. « Tout et Un », c’est ça qui t’a fait tilt ? Ça ressemble à ce qu’avait dit un jour Adam Pommier à la comédienne du Beaupré. T’as vu ? L’inscription est aussi nette que le nom du dernier enterré. Cet adage a été gravé à la même époque. Il y a deux ans. C’est qui, ce Paul Lambier ?


Intrigué par les cris du jeune policier et la folle cavalcade de sa chef à travers le cimetière, l’agent d’entretien, arrivant clopin-clopant, mit vite les points sur les i :


– Un sale type !


– Ah ? Et vous savez comment on entre là-dedans, monsieur ?


– Ouais, y a une trappe là-devant. Ah, ben, on dirait qu’on a essayé d’ouvrir avec un truc, peut-être une barre de fer.


– Un pied-de-biche, certainement.


L’agent municipal mit un genou par terre et se pencha pour mieux voir.


– Le salaud qui a fait ça, y a tout bousillé la pierre.


– Oui, on voit. Il faut l’ouvrir.


– Ça j’peux pas ! Faut un papier officiel pour ouvrir une tombe !


– Je m’en occupe, fit Angélique, pianotant sur son portable. Qu’avez-vous dit concernant ce Paul Lambier ? demanda-t-elle en plaquant le téléphone sur son oreille. Que c’était un sale type ? Pourquoi ?


– C’était un radin de première. Il avait plein de sous, mais il dépensait rien. Il avait plein de terres par ici, des fermes aussi, des appartements en ville et à la mer à ce qu’on m’a dit. Un chalet en Suisse, mais ça, j’y crois pas trop. Il habitait une maison à côté du Bois des Loups. Depuis la mort de sa femme, il vivait avec son fils. Il ne sortait jamais et fallait pas traîner près de chez lui. Y a un bon coin de pêche sur son domaine, mais Lambier en chassait tout le monde à coups de fusil. Son fils était un gamin souffreteux, toujours malade, on le voyait presque jamais. À la mort du vieux, il était majeur et il a vendu la baraque du chemin des Loups et les terres. Je ne pense pas qu’on l’ait revu depuis…


– Allô ? Allô ? Alain, c’est toi ? T’as écouté le message que je t’ai laissé ce matin ? Oui, je suis au cimetière et on a quelque chose. Non, non, écoute, Alain, faut qu’un magistrat faxe une autorisation d’exhumer. Ouais, c’est pas pour des couilles ! À la mairie de Boeschepe. Le caveau des Lambier. Faut pas traîner, j’assure le coup. Please, mets l’accélérateur.


Clic.


– Bon, où on en était ?


– Est-ce que son fils ressemblait à cette personne ?


Silvio venait de sortir de la poche de son blouson le dernier portrait-robot d’Adam Pommier.


– Ben, je n’ai pas mes lunettes, mais je dirai ni oui ni non, fit le vieux bonhomme en regardant de plus près. Ça pourrait être lui, mais j’en donnerais pas ma main à couper. Ouais, p’t-être bien une bouche cruelle comme celle de son père. Un peu une tête de « moqueux d’gins » comme on dit chez nous, un peu sadique. C’est le type sur lequel vous enquêtez ? Qu’est-ce qu’il a fait, ce gamin-là, pour que la police de Lille se déplace jusqu’ici ?


– C’est quoi son prénom ?


– Oh, on a toujours appelé le petiot par un surnom, Cloclo… Oh, attendez d’voir, mais bien évidemment le gamin s’appelle Claude. Claude Lambier, c’est bien ça !


– Claude Lambier ! Ah, enfin ta véritable identité qui apparaît ! L’étau se resserre. Bon, Silvio, tu retournes à la mairie avec monsieur attendre le permis d’exhumer. Tu trouves un fossoyeur. Ah, vous êtes également fossoyeur ? Très bien, on va faire avec. Heureusement qu’on n’a pas à creuser. En fait, on va changer, tu vas tout seul à la mairie, monsieur reste avec moi, et tu m’envoies un texto dès que t’as le papier du parquet. Pas la peine que monsieur fasse l’aller-retour, ça va prendre une éternité…


– Mais je n’ai pas d’outils ici pour bouger cette dalle !


– Où sont-ils ?


– Dans ma remise, au fond là-bas.


– Eh bien, allez-y !


Le bonhomme, qui s’était assis sur une tombe, se releva péniblement et, grommelant, prit la direction d’une petite cahute à la lisière du cimetière. Là où un bout du mur d’enceinte était écroulé, dévoilant en arrière-plan la plate campagne illuminée par la récente chute de neige. Des traînées blanches et brillantes recouvraient les terres glaises retournées des champs. Derrière l’échancrure du mur de briques, Angélique aperçut l’asphalte de la route. Un accès idéal au cimetière, pensa-t-elle. Et elle rappela le jeune lieutenant, qui déjà partait vers la sortie :


– Eh, toi, attends, viens ici ! Avant d’aller là-bas, j’ai un truc à te dire. Viens plus près. Bon, tu vas à la mairie, tu leur expliques ce qu’on attend, mais tu poireautes pas trois heures après le fax. C’est le minimum qu’on peut espérer de la part des gratte-papier du palais de justice pour nous faire parvenir l’autorisation. Ça va durer des plombes, et on n’a pas que ça à faire. Ça urge, tu comprends. Tu patientes environ quinze bonnes minutes là-bas et tu m’envoies le SMS pour dire que c’est OK, que tu as le papelard. T’inquiète, le document va arriver dans la journée, on sera couverts, on précipite un peu les choses, c’est tout. D’ac, t’as compris ? Allez, file alors. J’appelle Ali pour qu’il cherche un certain Claude Lambier. Je pense que cette fois-ci, on tient le bon bout.
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11 h 07 – Cimetière de Boeschepe

Caveau de la famille Lambier








– Ah ben, on se voit tous les jours en ce moment, Marquise ! Dis-moi, qu’as-tu trouvé dans ce caveau de famille ? Le complément des corps dont plusieurs membres, plus quelques parties érogènes, sont gardés au frais à la morgue ?


– Bonjour Xavier, désolée, mais je pense que tu vas avoir du boulot. Entre un peu là-dedans.


Le légiste s’accroupit devant le trou d’accès au tombeau. La dalle en pierre bleue qui auparavant l’obturait gisait au sol, poussée deux heures plus tôt avec beaucoup de grincements de dents et d’essoufflements sonores par l’agent municipal, dégoulinant et rougissant sous l’effort déployé. Une volée de marches étroites et raides en pierre s’enfonçait dans la bouche béante du caveau. Deux lampes de camping trouvées dans la remise du fossoyeur éclairaient une chambre funéraire exiguë et très basse de plafond, aux parois creusées chacune de trois niches superposées. Il y en avait neuf en tout, sept étaient occupées par un cercueil à l’état de décomposition plus ou moins avancée. Comme l’avait observé un peu plus tôt Angélique, dupant l’agent de la ville sur l’heure d’arrivée de l’autorisation d’exhumer, le légiste remarqua que les couvercles en bois des cercueils étaient pour certains éventrés, d’autres dévissés et deux seulement déposés.


– Pouah, ça chlingue ici. T’as déjà regardé ce qu’il y avait dedans, Marquise ?


– Ben, oui, j’allais pas te faire venir pour exhumer des ossements de personnes pieusement décédées et qui n’ont rien à voir avec notre affaire. Je n’ai jeté un œil que dans les cercueils qui étaient ouverts. J’te jure que j’ai jamais vu un truc pareil ! Dans la couchette en bas à gauche, d’après la plaque sur le couvercle, Renée Lambier, morte en 1939, dans son cercueil au bois bien pourri. Comme tu vois, on a le squelette d’une femme morte à l’âge de 20 ans. Presque plus de peau sur les os, ses vêtements sont à l’état de lambeaux. Sur elle et autour d’elle dans la boîte vermoulue, tout un tas de petites merveilles abandonnées par notre suspect. Je te laisse admirer : mains, moitié de torse, bras, ce genre de choses. À des stades de décomposition avancée. Ça pue la mort !


– Notre suspect est en tout cas respectueux de ses victimes. Il leur a trouvé une sépulture digne de ce nom. Ça coûte cher ce genre de tombeau, la famille en son temps devait être riche.


– Ah oui, j’ai oublié de te dire, notre suspect est apparemment Claude Lambier, le dernier descendant de cette lignée. J’ai mis sur le coup Ali pour le dénicher. Il a disparu peu après le décès de son père, Paul Lambier, il y a deux ans. Je soupçonne qu’il se serve du caveau familial pour faire disparaître les membres amputés de ses victimes. On a une tête dans ce cercueil-là et une autre dans celui-ci, ça va certainement nous aider à identifier toutes ces personnes, parce qu’à mon avis, on a ici plus de deux victimes.


Xavier Lagarde s’approcha d’un des cercueils et siffla entre ses dents.


– Mazette ici, c’est la caverne d’Ali Baba des pièces détachées. Putain de merde, y a au moins trois corps différents dans celui-là. Enfin, je veux dire des parties appartenant à trois personnes différentes, d’âge et de sexe distincts. Le stade de décomposition est, c’est vrai, différent. Je dirais à vue d’œil, j’ai ici un fémur inhumé depuis environ deux ans. Et là, un crâne pas mal conservé, de, hum, hum, pourrissement datant de moins de huit mois. Je vais me régaler !


– Eh bien, si tu le prends ainsi, que la surcharge de travail pour recoller les morceaux du puzzle que nous avons là ne t’effraye pas, j’en suis ravie.


– C’est un cas d’école. Eh, viens voir, petit !


Le visage de Silvio, revenu de Boeschepe, venait d’apparaître dans l’étroite ouverture du tombeau.


– La mairie a reçu le permis, c’est bon, on est réglo. Je peux descendre ?


– Non, non, vaut mieux pas, conseilla Angélique. Eh ben, dis donc, deux heures, c’est un record ! Qui a signé le bon à exhumer ? La magistrate Tapio ?


– Oui, je pense que c’est ça. Vous voulez le vérifier, j’ai ici une copie.


– C’est toujours sur les bonnes femmes qu’on peut compter. Hélène Tapio, elle traîne pas, celle-là.


– Et moi, Marquise ? Je compte pour des prunes ? J’ai bien tout ce qu’il faut pour convaincre que j’appartiens au sexe fort, et pourtant je suis là à trifouiller dans des restes peu ragoûtants, et bien avant d’avoir reçu l’autorisation.


– Bon ben, maintenant, c’est officiel. Allez, au turbin, docteur. Vous avez du pain sur la planche…


– Blorps !…


– Mais qu’est-ce que tu fous là ? Sors d’ici tout de suite ! J’t’avais dit de ne pas descendre !


– Blo, blo, blorps…


– Mais il va foutre en l’air ma scène de crime, ce petit con, à gerber partout. Qu’on le flingue, hurla Xavier Lagarde.


Silvio, la main sur la bouche, remonta précipitamment l’abrupt escalier, se cogna la tête sur la dalle en sortant et s’écroula dans l’allée de gravier, honteux.


– Ah, eh bien, voilà qui est fait, approuva Angélique. Il fallait bien que ce garçon sorte ses tripes, c’est vrai que tout ça donne envie de vomir ! On est devenus deux vieux insensibles, Xavier, on en a tellement vu… Mais là, c’est plus que tout, on a affaire à un tordu. Le type qui fait ça, il est abominable ! Il donne vraiment la nausée…


– Tu vas pas t’y mettre toi aussi, Marquise, autrement dégage de ce trou vite fait. J’te fais un premier topo dès que je peux, mais pas avant ce soir. File et va coincer cette saloperie de dépeceur de mes deux !
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13 h 14 – Centre-ville de Boeschepe

Café Chez Colette








– Mange, t’iras mieux après.


– J’ai pas envie.


– Mange, j’te dis.


– Mais foutez-moi la paix, j’ai l’impression d’avoir 5 ans et d’entendre ma mère.


– Ah, ben voilà que le petit stagiaire se révolte. Il en a fallu du temps. Mais bon, ça prouve que tu sais contrôler tes émotions.


– J’ai pas vraiment contrôlé au cimetière tout à l’heure…


– C’est normal. Ça puait la charogne et le fricassé de membres dépecés, baignant dans des sucs peu appétissants. Zappe pour l’instant ça de ton crâne, avale ton demi et essaye de goûter à ton sandwich jambon beurre.


– J’peux pas manger de la bidoche. Même si c’est débité en tranches, j’pense à ce que j’ai vu là-bas dans ce caveau.


– Tu veux mon sandwich au thon ? J’l’ai à peine entamé.


– Ouais, j’vais essayer. C’est quand même un foutu fada ce mec. C’est un serial killer, vous croyez ?


– Ça m’en a tout l’air, répondit Angélique, mordant à pleines dents dans le sandwich de Silvio. Si on résume : on a un mec d’une petite vingtaine d’années ; taille moyenne, poids moyen, cheveux longs et sales, tenue négligée et stéréotypée d’un jeune branleur comme on en trouve treize à la douzaine.


– Qui trimballe dans une voiture louée sous un nom d’emprunt les membres amputés et sectionnés avec précision d’une adolescente et d’un jeune homme. A priori sans lien entre eux. Ce type a des connaissances en médecine. Le légiste a parlé d’incisions quasi professionnelles.


– Ouais, notre homme, alias Adam Pommier, qui s’y connaît en kiné, a donc quelques compétences en anatomie. Attends, je vais me renseigner. Madame, pouvez-vous venir ?


La femme derrière le comptoir, qui essuyait des verres de bière, s’approcha de la table de ses clients.


– Oui, vous désirez ? demanda-t-elle, les mains posées sur ses hanches rebondies.


– Tu veux encore une bière ?


– Je préférerais quelque chose de plus fort. J’ai goûté au sandwich au thon, mais il passe pas.


– Comment ça ? Mais il est frais mon thon ! se vexa la patronne du bistrot.


– On revient du cimetière et il ne se sent pas bien. C’est pas le sandwich au thon qui le rend comme ça. Mettez-lui un genièvre, ça le requinquera.


– J’préférerais un whisky !


– Le Sky, c’est double de prix, informa la patronne.


– Donnez-lui ce qu’il veut.


La grosse femme regagna son zinc, passa devant deux clients, des habitués accoudés au bar, et leur chuchota :


– Ils reviennent du cimetière.


– Ah ouais, répondit tout bas un des deux hommes, alors c’est des poulets.


– Ouais, renchérit l’autre assez fort pour que tout le bistrot l’entende. Depuis ce matin la maison poulaga fout le bordel dans nos tombes ! Et on sait pas pourquoi ? Et la nuit de Noël, ils sont venus dans ma ferme. Y paraît qu’y a un tueur en liberté, il a même volé mon vélo de course.


Angélique se leva et s’approcha du bar.


– Messieurs, commandant Angélique Dupont-Borski de la Direction interrégionale de la police judiciaire de Lille, se présenta-t-elle, serrant la main aux deux piliers de bar passablement éméchés.


L’apéro d’avant-midi qui s’éternisait pour ces deux habitants de Boeschepe.


– Alors, vous êtes bien de la police, dit la bistrotière, posant un baby devant Silvio, qui les avait rejoints. On répète depuis ce matin à la radio qu’on a découvert dans la nuit de Noël près de la ferme de Joël deux corps à côté d’une voiture accidentée, et que son conducteur est recherché pour témoignage. Et aujourd’hui vous fouillez le cimetière. On aimerait comprendre ce qui se passe dans notre village. C’est pas dangereux pour nous autres, y a pas un fou furieux, un criminel qui est caché au cimetière ? Ça fait longtemps que vous êtes là-bas, j’ai vu le fossoyeur passer entre deux policiers et monter dans une fourgonnette avec eux. Robert n’est pas mêlé à tout ça ?


– Non, madame, ce monsieur a été interrogé comme témoin.


– Ah ouais, et témoin de quoi ? demanda Joël le fermier, énervé.


La découverte monstrueuse du cimetière allait bientôt être connue, le fossoyeur n’allant certainement pas tenir sa langue. Mais Angélique estima peu judicieux d’informer dans le détail ces autochtones, dont le jugement s’en trouverait déformé. Elle se contenta donc de répondre :


– Témoin de ce que nous avons trouvé ce matin au cimetière, monsieur. Je ne peux en dire plus, nous préférons pour l’instant garder nos informations pour nous, il en va de la réussite de notre enquête. Mais j’ai quand même quelques questions à vous poser. Connaissez-vous un dénommé Claude Lambier, surnommé Cloclo ?


– Le garçon du père Lambier ? Ben, ouais, qu’on connaît. Enfin, si on peut dire… Le gamin sortait presque jamais. Il avait une maladie génétique, disait le Dr Wambourg. Mais il en disait pas plus, un peu comme vous les flics, secret professionnel oblige. Pourquoi ?


– J’aimerais rencontrer ce médecin, où est son cabinet ?


– Oh, madame la policière, ça fait un bail que le docteur a passé l’arme à gauche, la rancarda le vieux Joël.


– Pas si longtemps que ça, dit la patronne. C’était juste après la mort de Paul Lambier, le père de Cloclo. Ça fait deux ans à tout casser. Il était depuis longtemps à la retraite, il était veuf et il est tombé dans l’escalier de sa cave. Tu t’en souviens, Joël ? C’est Irène, sa femme de ménage, qui l’a trouvé.


– Ouais, y avait un peu la passion pour la boutanche, le Dr Wambourg. Il nous faisait toujours la morale dans son cabinet, mais lui, il biberonnait sec, ah ouais, toujours des bons crus, pas de la piquette comme nous sert Colette.


– Ah ben, dis donc, tu le refuses jamais mon petit côtes-du-ventoux !


– Je plaisantais. Il n’y avait que le doc qui allait chez Paul Lambier, et même après la retraite de Wambourg, il était resté leur médecin. Lambier n’invitait personne. Et personne jamais ne travaillait chez lui. Il faisait tout, seul. Son ménage, les réparations de sa baraque, le jardin, sa lessive. Cet homme était un ermite et son fils vivait dans son ombre.


– Ma fille est institutrice à l’école Jules-Verne, poursuivit Colette, ce gosse a toujours été dispensé de suivre l’école. Il apprenait avec sa mère, puis quand elle est décédée, son père a acheté un ordinateur et a installé Internet. Il a suivi des cours par correspondance et a quand même réussi à avoir son bac. S’il n’est pas en bonne santé et un peu sauvage à cause de son père qui l’a toujours tenu à l’écart, il est quand même pas con.


– De quoi est morte la mère ? demanda Silvio qui, au fur et à mesure de la conversation, reprenait des couleurs. Vous pouvez m’en filer un autre ?


La patronne lui resservit un généreux whisky et répondit :


– On a cru comprendre qu’elle s’était suicidée, pauvre femme. Elle était quasi transparente, vivant elle aussi sous la coupe de Paul Lambier. Elle faisait les courses à la supérette du village, mais elle ne parlait jamais à personne, elle paraissait un peu bête, style à n’avoir pas inventé le fil à couper le beurre. Cette femme était surtout sous la gouverne de son mari, ça j’vous le dis. À se demander s’il levait pas parfois la main sur elle, et que ça a précipité son suicide, mais on saura certainement jamais…


– À votre avis, qui à Boeschepe peut m’en dire plus sur cette famille, puisque le Dr Wambourg n’est plus de ce monde pour nous renseigner ? s’enquit Angélique.


– Vandamme, le notaire. Son étude est au coin de la place, face à l’église, ça va bientôt ouvrir.


– Eh bien, je vous remercie pour ces informations, messieurs, madame. Ah, et combien je vous dois ?


– Est-ce que vous voulez un reçu pour vos frais ?


– Non, c’est inutile, madame. Et incluez les collations de ces deux messieurs, s’il vous plaît.


– Ah ben dites donc, j’savais pas qu’on gagnait tant de blé chez les poulets. Mais bon, merci ! fit le fermier en levant son verre de bière.
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14 h 08 – Centre-ville de Boeschepe

Étude de Me Vandamme








– Je ne pense pas être une bonne source de renseignements en ce qui concerne la famille Lambier. J’ai repris l’étude de mon père voilà tout juste deux ans, nous travaillons encore ensemble, disons qu’il me passe la main, mais je suis plus au courant des affaires en cours. Mon père par contre pourrait vous aider, mais mes parents sont en ce moment en croisière aux Antilles.


Le notaire Pierre-Adrien Vandamme, un jeune homme à la chevelure blonde épaisse, la frange structurée balayant le front, sourit poliment à Angélique et Silvio, confortablement installés dans des fauteuils recouverts de velours vert anglais.


– C’est dommage, fit Angélique.


– Je ne peux l’appeler maintenant : les communications ne passent pas quand il est en mer. Mais normalement, il me téléphone à chaque escale. Il m’appellera donc peut-être ce soir, à son arrivée à Saint-Barth’.


Le comportement du notaire, avec son air détaché et prétentieux, commençait sérieusement à énerver Angélique, mais elle resta zen.


– Bon, voyons déjà ce que vous pouvez me répondre. Mais d’abord, voici mon numéro de téléphone, ce soir vous direz à votre père de m’appeler. Dites-lui qu’il est crucial pour l’enquête que j’arrive à le joindre.


– Mais ce n’est pas sûr qu’il téléphone…


Contrairement aux pochetrons du bistrot, celui-là, de l’avis d’Angélique, avait besoin d’une petite piqûre d’adrénaline pour commencer à se rendre compte de ce qui se passait dans sa petite ville tranquille et à mettre du sien pour aider à l’enquête. La policière n’y alla donc pas par quatre chemins :


– Maître Vandamme, nous avons un paquet de corps non identifiés dans les cercueils du caveau de la famille Lambier. Il est par conséquent urgent que nous ayons le plus d’informations possibles sur Claude Lambier, le fils, qui a disparu dans la nature. Tout porte à croire que c’est lui qui a déposé sur ses ancêtres les corps de ses victimes.


Pierre-Adrien Vandamme blêmit, perdit son sourire béat et fixa longuement, les yeux écarquillés, Angélique. Puis, il toussota comme pour évacuer les horreurs qu’elle venait de lui dire, s’excusa et sortit. Une minute plus tard, il revint avec un énorme dossier sous le bras.


– Voyons voir, fit-il en dénouant la sangle.


Et il se mit à feuilleter de nombreux documents rangés dans des chemises cartonnées.


– Hum, hum, oui, je vois. Il poussa le dossier devant lui, s’assit profondément dans son fauteuil de direction et prit un air important. Oui, je m’en souviens un peu, le décès de Paul Lambier date d’il y a deux ans, je venais d’arriver à l’étude. Une grosse fortune, dont le fils Lambier a hérité. Claude Lambier a tout mis aussitôt en vente. Il voulait vite se débarrasser du patrimoine immobilier que son père, Paul Lambier, lui avait légué et sans discuter a accepté les offres les plus basses. Je me rappelle qu’à l’époque mon père était très étonné par cette décision, elle lui semblait un peu irréfléchie. Il le lui a dit, mais le fils Lambier s’est fâché. J’ai dans le dossier tous les actes de vente, je peux demander à ma secrétaire de vous faire des copies.


– Non. Nous embarquons toute cette paperasse, nous avons des agents très compétents pour étudier cela.


– Vous allez prendre les documents originaux, mais je ne suis pas sûr que…


– Moi, je suis sûre d’une chose, que le temps presse pour retrouver ce monsieur. D’ailleurs, savez-vous où il habite maintenant, a-t-il laissé une adresse ?


– Attendez, j’appelle Christine.


Le notaire appuya sur une touche de son téléphone et demanda à sa secrétaire de trouver l’adresse de Claude Lambier sur leurs fichiers.


– Nous avons un portrait-robot, pouvez-vous me dire, monsieur, s’il s’agit bien là de Claude Lambier ? demanda Silvio.


– Oh, désolé, je ne l’ai jamais vu. Mon père traitait directement avec lui et cela se passait toujours chez M. Lambier, comme il le faisait du temps de son père. Je ne sais donc pas à quoi il ressemble.


– Et quand il était plus jeune, vous avez à peu près le même âge, vous ne vous rappelez pas de lui ?


– Oh, vous savez, je n’ai pas fréquenté l’école du village, j’allais dans un établissement privé à Armentières, puis j’ai poursuivi mes études à Lille. Le week-end, la plupart du temps nous allions dans notre villa d’Hardelot, alors en fait je connais peu de monde ici. Mais je me rattrape, il faut bien, avec le métier… Ah, Christine, vous avez trouvé l’adresse que je vous ai demandée ?


Une femme d’une cinquantaine d’années, impressionnée par la présence des policiers, resta à la porte du bureau et bafouilla :


– 8 chemin des Loups… à Boeschepe, monsieur, le numéro est le 03 28 42…


– Non, non, ça, c’est l’adresse et le numéro de son ancien domicile, il n’habite plus là. Je m’en souviens, la maison était déjà vide quand je l’ai moi-même vendue à M. et Mme Danchin. Le domaine du Bois aux Loups est un des derniers biens de M. Lambier dont nous ayons réalisé la vente.


– Alors, nous n’avons pas sa nouvelle adresse, monsieur Vandamme, confirma la secrétaire.


– Et comment faisiez-vous pour le joindre, quand il devait signer un contrat de vente ? demanda Angélique.


– Si je puis me permettre, madame et monsieur les policiers, osa la secrétaire en avançant d’un pas dans le bureau. Monsieur Vandamme avait, si je m’en souviens bien, le numéro de téléphone portable de M. Lambier. Mais ça paraissait confidentiel, et il ne me l’a jamais donné pour que je le mette dans notre répertoire.


– OK, OK, je prends ce dossier et, monsieur Vandamme, avant, vous allez me noter le numéro de portable de votre père, la croisière qu’il fait ainsi que le nom de sa compagnie, ordonna Angélique. Je ne vais pas attendre qu’il vous appelle ce soir pour obtenir le numéro de ce Claude Lambier. Nos services trouveront plus vite que vous le moyen de le contacter. Et, maître Vandamme, que cette conversation ne s’ébruite pas hors de votre étude, je compte sur vous pour votre plus grande discrétion. Il en est de même pour vous, madame.


La secrétaire rougit et avec un grand sérieux hocha la tête, assurant ainsi aux deux policiers sa complète réserve à ce sujet.
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15 h 31 – DIPJ de Lille

Bureau d’Angélique Dupont-Borski








– Ali, tu ne m’as pas appelée depuis que je t’ai donné ce matin le vrai nom du conducteur de la C3. T’as rien trouvé ?


– Pas grand-chose. Depuis deux ans, le mec a disparu de la circulation. Pas d’adresse enregistrée depuis celle de Boeschepe, pas de permis de conduire à son nom. Pas d’interpellation, nada. J’ai été voir les collègues de la division économique et financière. Aucun paiement d’impôt, et pourtant il en doit de la thune au fisc, avec ce qu’il a hérité. L’ensemble des biens immobiliers et financiers a été estimé au décès du père de Claude Lambier à plus de 3 millions d’euros. Les potes du cinquième ont facilement eu accès à ses comptes en banque. Entre novembre 2009 et mai 2010, il y a eu plusieurs grosses rentrées d’argent, principalement des chèques de banque.


– Oui, la vente de ses biens immobiliers, sans doute, émit Angélique.


– Ouais, et aussi sur cette période, parallèlement, on trouve de nombreux retraits d’argent. Toujours en cash, des sommes allant de 10 000 à 80 000 euros. En fait, des grosses sommes rentraient et disparaissaient dans la foulée, retirées en biftons de 100. Puis à partir de mai 2010, plus rien. Claude Lambier avait plusieurs banques et il a retiré son pognon petit à petit durant ces quelques mois. Il n’a laissé sur ses comptes que quelques milliers d’euros, pour dire qu’on trouve pas ça trop bizarre. Il avait un compte à la Société générale d’Armentières, au Crédit mutuel de Steenvoorde, à la Banque populaire de Dunkerque et encore un livret à la Caisse d’épargne. C’est au père, euh, Paul Lambier, lut Ali en regardant ses notes, qu’avaient appartenu ces comptes, le vieux ne mettait pas tous ses œufs dans le même panier. Le livret à la Caisse d’ép’, c’était celui de Claude, il avait été ouvert à sa naissance à son nom.


– Fichtre, il est intelligent ce salopard, siffla Angélique.


– Ouais, on dirait. Franck Potier, des Finances, a téléphoné devant moi au banquier de la Société générale d’Armentières. Il a mis le haut-parleur et j’ai pu entendre la conversation. Le mec de la banque nous a dit qu’il se rappelait bien Claude Lambier et son père. Pour lui, le dab était bizarre, un caractère de chien paraît-il, mais son fils n’était pas moins étrange. Une fois, il lui a fait une remarque au sujet des sommes importantes d’argent qu’il retirait. Le type lui a répondu sèchement qu’il devait s’occuper de ses oignons, qu’il ne faisait aucune confiance aux banquiers, qu’il préférait garder son pognon chez lui plutôt que des financiers sans scrupule ne lui prennent tout et ne remplissent leurs poches. Selon le banquier, on était à l’époque en pleine crise banquière, dans les scandales des traders, et un bon nombre de ses clients montraient leur inquiétude à placer leur argent aux mains des banques. Le gérant de la Société générale leur rappelait alors le taux de vol à domicile qui ne faisait qu’augmenter. Il réussissait toujours à convaincre ces ploucs de la campagne, hyper méfiants, que leurs économies étaient plus en sécurité en banque que chez eux, à la portée de n’importe quel voleur, mais avec Claude Lambier, son discours n’avait pas marché. Le gamin a continué à retirer des sommes de plus en plus importantes. Le banquier pense que si la police s’intéresse à ce jeune homme, c’est qu’il lui est sûrement arrivé quelque chose. Lui a-t-on volé l’argent qu’il gardait chez lui ? L’a-t-on tué pour cela ? Cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait plus donné signe de vie… Voilà ! conclut Ali.


– Malin, malin ce garçon… Bon travail, Ali, tu remercieras de ma part ton pote Potier. Alors, on ne sait toujours pas où crèche notre bonhomme, mais on commence à mieux le cerner. Ce mec est un sacré calculateur, un menteur, il a bien préparé son coup. Il se planque quelque part comme un loup prêt à bondir sur ses proies, pour leur arracher leurs corps comme une petite fille perturbée pique sa rage sur sa poupée. Qu’a subi ce mec dans son enfance pour en arriver là ? Ali, essaye de trouver les archives du Dr Wambourg, qui exerçait à Boeschepe. Il est mort depuis deux ans, il était veuf, mais ses enfants, s’il en a, ont peut-être conservé les dossiers de ses patients. Non, d’abord va voir le médecin qui a repris la clientèle, c’est plus vraisemblable que ce soit lui qui les ait.


– OK patronne. Mais ça va être long…


– Silvio t’accompagne.


– Quoi ? J’ai pas besoin de lui pour chercher des dossiers médicals.


– Médicaux ! Silvio va avec toi, deux têtes valent mieux qu’une sur ce genre d’enquête. Et vous profiterez d’être là-bas pour interroger le voisinage : allez voir le curé, cherchez, trouvez le plus d’informations sur cette famille. Sur le père surtout, et aussi sur le suicide de la mère. Y a du drame familial là-dessous. Ah, et avant que vous ne partiez : est-ce qu’on a reçu les résultats des tests ADN ? La comparaison entre ce qu’on a prélevé sur un des membres masculins et Emmanuel Simon ?


– Non, pas encore, répondit Ali.


– Mais qu’est-ce qu’ils foutent, à la scientifique ? Ils s’amusent avec les nouveaux joujoux électroniques qu’ils ont reçus à Noël ou quoi ?


– J’sais pas… mais c’est vrai que j’ai vu ce matin dans l’ascenseur Cloé, la biologiste, montrer son nouvel iPad à Sophia, tu sais la pro d’Internet qui est venue hier nous aider.


– Pire que des gosses ! Va falloir remettre droit tout ça. Leur dire qu’il est encore possible de trouver vivants les propriétaires des bouts de corps qu’on a récupérés au bord de la chaussée, ils vont peut-être se booster un peu.


– Tu crois vraiment, Marquise, que le body-builder et la Vietnamienne sont encore vivants ?


– Nan, mais qui dit qu’en ce moment Claude Lambier ne s’apprête pas à charcuter de nouvelles victimes ? Tant que nous ne mettrons pas la main dessus, ce cinglé continuera. Et en parlant de la petite Viet, t’en sais un peu plus sur elle ? Rachida t’a rancardé ?


– Elle n’avait pas le temps de m’en parler, mais elle m’a demandé que vous l’appeliez vers 17 heures.


– Elle a des choses à me filer sur la prostituée ?


– Ouais, mais elle vous en parlera directement.


– OK.


– On peut y aller maintenant ?


– Oui. Non, attends, avant tu files au labo, remuer tous les branchés de la PTS du premier, et tu en profites pour me prendre un Mars au distributeur.


– Et pourquoi c’est pas le bleu qui y va ?


– Où ça ? Remonter les bretelles aux scientos, avec sa bouille à la Winnie l’ourson qui vient de débarquer à Criminal City ? Ils ne savent même pas qui il est. Et au passage, tu préviens Bertrand que je veux le voir. À tout’ !


Dans la minute qui suivit, Bertrand entra et prit position à côté du bureau d’Angélique, debout, jambes écartées, une main posée sur son cœur. Un mètre quatre-vingt-dix de muscles au garde-à-vous, prêt à faire son rapport, prêt à recevoir les ordres de sa supérieure.


– Eh, Bonaparte, est-ce que t’as trouvé la petite amie d’Emmanuel Simon ? Attends, que je regarde mes notes. Une certaine…


– Hortense D’jondo.


– Merci Silvio. Oui, Hortense D’jondo, étudiante à la fac. Alors Bertrand ?


– J’savais pas qu’il fallait que je la cherche ? Tu me l’as pas demandé, Marquise.


– Ah, parce que maintenant un enquêteur a besoin que je lui fasse sa liste de courses ! Tu te fous de moi, Bertrand ? Et c’est toi qui espères passer capitaine ?


– Mais j’pouvais pas. Depuis ce matin que tu m’as téléphoné pour te remplacer au cimetière, j’ai passé toute la journée dans ce trou à rats avec le légiste. J’viens juste de rentrer.


– Ouais, c’est vrai. Mais rien ne t’empêchait de donner un coup de fil à un de tes collègues qui est rentré de week-end, pour qu’il se renseigne sur cette jeune Malienne.


– Y a pas tant de monde que ça à la PJ aujourd’hui et ceux qui sont présents ont du taf aussi. Ils sont sur l’affaire des braqueurs du casino de Saint-Amand-les-Eaux, ils en ont gaulé un ce week-end, qui cette nuit a balancé ses petits copains. Ils sont de sortie avec les cagoulés pour les interpellations. T’as pas vu que les bureaux sont vides ?


– Bon, OK. Et alors, qu’as-tu à me dire sur ce que le légiste et toi avez sorti du tombeau de Boeschepe ?


– Lagarde m’a dit de te dire qu’il en avait pour des heures à trier et rassembler les morceaux. Faut dire qu’il a tout embarqué à la morgue, les bouts de barbaque et les résidents officiels du caveau avec. Les fouineurs des scientos y sont encore. On a eu un boulot de dingue là-bas, il a fallu tout étiqueter, certains cercueils se désagrégeaient quand on a voulu les déplacer, quel carnage ! C’est quoi cette enflure, Marquise ? On a affaire à un Hannibal Lecter ou quoi ? Il bouffe ses victimes, mais sélectionne les morceaux ? Puis il jette les restes… D’après le doc, les plus vieux bouts de bidoche datent d’il y a environ deux ans.


– Deux ans, ça remonte au décès du père de Claude Lambier, remarqua Silvio.


– Oui, j’ai comme l’impression que notre jeune Cloclo local a pété un mégaplomb à la mort de son père. Il vend illico presto tous ses biens, retire tout son fric en espèces, ne donne plus d’adresse, qu’un numéro de portable ultra secret à son notaire. Ça confirme, Claude Lambier est notre mec !
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20 h 33 – Lambersart

Domicile d’Angélique Dupont-Borski








Angélique prit le ballon de nuits-saint-georges que lui tendait son mari.


– Il est frais, comme tu aimes.


– Merci.


Elle grimpa sur un des tabourets du bar de la cuisine, enleva lentement ses bottes, qui tombèrent mollement à ses pieds.


– Je n’en peux plus, je suis lessivée. J’ai jamais vu un truc pareil !


– Si tu veux, je peux préparer un plat de pâtes. Veronica a cuisiné cet après-midi une sauce basilic, elle semble succulente. J’ai du jambon de Parme au réfrigérateur, ça te dit ? Avec une petite roquette ?


– Fais-toi si tu veux des pâtes, moi, la salade et un bout de jambon me suffisent.


– Tu rigoles ? Depuis combien de temps n’as-tu pas mangé correctement ?


– Depuis la dinde aux marrons de chez belle-maman, qui depuis hier me pèse sur l’estomac !


– T’exagères, c’est pas plutôt tous ces corps débités en petits morceaux dont ton assassin parsème sa route qui te perturbent ?


– Peut-être aussi. Sûrement.


– C’est bien que tu sois rentrée ce soir, je devais te parler de quelque chose…


– Je ne reste pas. Je bosse cette nuit.


– Ah bon ? Encore ?


– Oui, encore, si tu ne le savais pas, j’ai un serial killer sur les bras !


– OK, OK… Je fais bouillir de l’eau.


– Moi je vais prendre un bain. Oh, et qu’avais-tu à me dire ?


– Ce n’est rien, enfin si, c’est au sujet du rendez-vous au service d’adoption de…


– Je t’ai déjà dit qu’il n’en était pas question !


– Être dans le déni ne sert à rien. Je te rappelle que le Dr Lefebvre nous a confirmé le mois dernier que nous ne pourrons pas avoir d’enfants, ni par voie naturelle, ni par FIV, tu t’en souviens bien ? Il est encore temps d’adopter, après nous serons considérés comme trop vieux pour les associations d’adoption.


– Il n’est pas question que je me lance dans une demande d’adoption, je n’ai pas le temps ! Je ne peux pas me permettre de passer trois mois au Vietnam ou au Cambodge en attendant qu’une bonne sœur me file un bébé qu’une pauvre mère aura abandonné.


– Tu n’auras qu’à prendre une année sabbatique…


– N’y compte pas. Si la vie ne nous a pas donné d’enfants, c’est qu’il en est ainsi.


– Tu désirais tellement devenir mère…


– Oui, ben, vois-tu, je ne suis plus sûre que ce soit une bonne chose. J’ai vu hier des parents dévastés par la perte d’un enfant : leur angoisse de concevoir le pire, leur panique en imaginant les souffrances de leur fils. C’est inhumain ! Pas d’enfants, pas de terreurs nocturnes, c’est simple. Je vois tellement la face la plus sombre des hommes, leur cruauté, leur sadisme, leur folie, qu’il est mieux que le sort, tout compte fait, ne m’ait pas donné cette faculté de procréer. Finalement, ça m’arrange…


– Ça t’arrange ? Et moi ? As-tu pensé à moi ? Ne peux-tu mettre un instant toute la noirceur du monde de côté dans ta tête et te dire que ton mari désire plus que tout être père ?


– Je suis désolée, mais je n’y arrive pas. Je vais prendre un bain.


– C’est ça, va te laver de la mort qui encrasse ton âme. Ma mère a raison, ton métier te nuit, nous nuit !


– Eh ben voilà, c’est dit !
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23 heures – Lille – Quartier des gares








– Alors mignon, t’es le nouveau ? Le petit protégé d’Angie ? blagua Rachida en voyant arriver ses collègues de la Crim.


La capitaine Rachida Chedir, des Mœurs, qu’Angélique avait eue au téléphone en fin d’après-midi, lui avait donné rendez-vous à l’intersection de deux rues du quartier des gares.


– Oh, arrête ma belle. Alors, tu nous emmènes où ? lui demanda Angélique en embrassant sa collègue.


La capitaine Chedir, belle grande femme brune à la coupe de cheveux à la Halle Berry et au regard moqueur, se marra :


– Ha, ha, tu m’avais pas dit que le petit était si beau gosse. Eh, rougis pas, gamin !


– Rachida, c’est bon, ça suffit. Il est près d’ici ton bouge ?


– Ouais, allez, suivez-moi mes amours, je vous emmène faire une petite virée dans un club très privé où tous vos désirs seront exaucés, un bar à gogo girls et plus si affinités, si bien sûr on sait sortir les biftons. C’est pas l’endroit le plus dégueu de Lille, j’ai vu pire. Mais c’est pas non plus le Carlton, ha, ha, ha !


Rachida conduisit les deux policiers de la Crim jusqu’à une porte discrète coincée entre deux vitrines, un kebab en train de fermer et une agence immobilière à la grille baissée. Une simple plaque en laiton sur la porte indiquait en lettres roses gravées : « Lille Fantastic, bar pour adultes ». Rachida pressa la sonnette en fixant un œilleton électronique et la porte s’ouvrit dans un déclic. Une bande-son de chants d’oiseaux exotiques les accueillit, et Silvio et Angélique suivirent leur collègue dans un couloir mal éclairé, au papier peint figurant des bambous. Le couloir débouchait sur une sorte de vestibule où un doux bruit de vagues mourant sur le sable remplaçait les cris de perruches de l’entrée. Un poster géant d’une plage idyllique s’affichait sur un mur : un long ruban de sable blond bordé de cocotiers, léché par les vaguelettes d’un lagon turquoise se fondant dans l’azur du ciel. L’image de deux belles filles nues enlacées se caressant au bord de l’eau donnait le ton de la boutique.


Comme par magie, de derrière un pupitre en bois sculpté d’une sirène surgit le sosie d’un nain d’une série télévisée américaine des eighties. Le petit homme au costard blanc et nœud pap’ noir, un large sourire dévorant sa grosse figure ronde, se courba en deux devant Rachida :


– Bienvenue à Lille Fantastic, ma jolie !


– Bonsoir Tattoo, répondit Rachida. Les affaires vont bien ?


– Oh tu sais, on est lundi et comme les autres commerçants du quartier, on subit la crise… Tu es venue avec des amis ? Bonsoir madame, bonsoir monsieur, bienvenue au pays où vos phantasmes prendront réalité…


– Des collègues de bureau, mon cher.


– Haha, oui, je vois… Eh bien, bonne soirée mesdames, monsieur, fit le dénommé Tattoo en ouvrant une porte matelassée et les invitant de la main à entrer.


Les trois policiers pénétrèrent dans une salle aux lumières tamisées et à l’ambiance chaude et sensuelle d’un bar des tropiques. Silvio s’y sentit tout de suite bien et, déboutonnant son manteau, oublia vite l’hiver nordiste laissé dehors, persona non grata, interdit d’entrée à Lille Fantastic. Même si l’ensemble était un peu kitsch, cela faisait son effet, pensa-t-il. Le plafond sombre percé de leds créait une voûte céleste étoilée au-dessus des tables, les flammes des bougies en forme de lotus posées sur celles-ci vacillaient dans la pénombre et les appliques imitant des flambeaux faisaient des halos ambrés sur les murs couverts de paille. Des oiseaux des îles en bois peint, des masques océaniens et de volumineuses plantes tropicales artificielles décoraient d’une touche finale et exotique la boîte de strip-tease. Un établissement de nuit interdit aux mineurs où les rapprochements physiques entre clientèle et personnel étaient officiellement non rétribués, mais sous le manteau chèrement payés. Finis les amuse-gueules, les cui-cui et le clapotis des vagues de l’entrée, ici, une musique percutante hawaïenne galvanisait une ravissante fille qui, seins nus et peinturlurée de dessins tribaux, se trémoussait sur une minuscule scène. Au rythme sauvage des tambours, la fille se déhanchait, ses mains attrapant convulsivement et caressant lascivement un long piquet chromé. Des petites tables, pour le quart d’entre elles occupées, cernaient en demi-cercle la danseuse en transe. Dans un coin plus sombre de la salle, des banquettes offraient l’intimité nécessaire à un couple langoureusement enlacé. Et derrière un minibar en rotin, une demoiselle en jean blanc moulant et chemise fleurie exagérément déboutonnée préparait un cocktail à un quinqua libidineux. Le gusse au bedon comparable au ventre d’une femme à deux doigts d’accoucher attendait, fébrile, accoudé au bar, sa boisson ; ses yeux bilouteux ne manquant pas à chaque geste saccadé de la barmaid l’apparition fugace de ses jolis tétons.


Rachida orienta ses collègues vers une table libre un peu en retrait de la scène, puis appela de la main une serveuse habillée en fille des îles. Coquillages en guise de soutien-gorge, colliers de fleurs autour du cou, pieds nus, la vahiné avança lentement en ondulant des hanches, s’arrêta devant Silvio puis gigota son joli cul en signe de bienvenue. Les franges en raphia de son pagne frémirent et Silvio eut sous le nez de ravissantes fesses bronzées, fermes et dodues, qu’il ne put malheureusement que dévorer des yeux.


– Aloha !


– Aloha, Thiphaine. Ma puce, tu nous mets à chacun une coupe, et tu dis à Candy, qu’après sa prestation, je veux la voir. T’oublies pas, hein, ma chérie ? Ça va, ta fille ?


– Oui, tu sais, elle est première de sa classe. Elle aura peut-être un jour un meilleur job que sa mère, haha. Bon, j’vous ramène vos coupettes, ça gaze !


Silvio suivit des yeux la croupe ondoyante de la serveuse qui rejoignit sa consœur derrière le bar. Le popotin excitant s’étant éclipsé trop vite à son goût, le jeune lieutenant reporta son attention sur la clientèle. Dans l’ensemble pas très jeune, observa-t-il. Le gros au bar qui louchait sur les nichons de la nana, qui de main de maître secouait le shaker, avait depuis un bail atteint le demi-siècle. Affalé dans la banquette, le mec qui tenait dans ses bras une fille en tenue de pirate sexy aurait pu être son papi. Hautes cuissardes, bas résilles, shorty gainant, corsage à jabot ouvert jusqu’au nombril, créoles aux oreilles, cheveux longs détachés, la femme à Jack Sparrow se frottait lascivement contre le vieux type, gourmand de chair fraîche et de câlineries coquines. À gauche de la scène, deux mecs d’âge incertain, genre commerciaux de passage, mataient d’un air blasé la fille sous les projos s’entortiller autour de la barre luisante. Les seins à l’air, les dreads balayant son visage en nage, ses doigts glissaient frénétiquement sous le minuscule triangle de son string léopard. Une odeur de sexe monta aux narines de Silvio. Il déglutit.


– Pas mal, hein, la donzelle sur scène, mon agneau ? le taquina Rachida. Mais t’as encore rien vu du spectacle, attends de voir la belle Candy, tu vas adorer.


Silvio s’en voulut de rougir à nouveau. Pour ne pas montrer son trouble, il se remit à examiner les clients. Un couple à leur droite, le mec fortement éméché, la nana pas mieux, tous deux en grande discussion. Face à la scène, une bouteille de champagne vide retournée dans un seau à glace sur leur table, deux minets qui se moquaient ouvertement de la danseuse, lui lançant des grossièretés : « Eh, quand est-ce que tu nous la montres ta chatte ? », « Salope, tu me fais bander ! »


– Ces deux fils à papa pleins de thunes, s’ils continuent à la jouer sur ce ton-là, j’vais en faire mon affaire, fit la serveuse passablement énervée, en déposant devant les policiers trois coupes de champagne. Ils se croient où ? Dans un rade de marin à Brest ?


– Merci Thiphaine. Tiens, ils ont soif, ils t’appellent. Profites-en pour recadrer ces petits cons qui se prennent pour des caïds.


– Ouais, s’ils veulent pas se calmer, j’leur dis que les Mœurs sont dans les parages, ils déguerpiront vite fait.


– Ouais Thiphaine, si tu pouvais éviter, j’préférerais. J’suis ici incognito, d’ac ?


– Bon alors, j’leur dirai que le petit mec à l’entrée est ceinture noire de karaté et qu’il vise à sa hauteur, c’est-à-dire dans les couilles de mecs dans leur genre.


Et Thiphaine mima le geste sur Silvio, qui par réflexe protégea son entrejambe de ses mains.


– Haha, rigola-t-elle en partant, tapotant sur son plateau comme si c’était un tambourin et balançant du cul en rythme.


– Haha, se mirent à rire de concert Angélique et Rachida.


Silvio, agacé, détourna la tête et regarda en direction de la scène. Merde, avec leurs conneries, il venait de manquer la fin de la prestation. Les tam-tams et les ukulélés venaient de se taire, le strip-tease de s’achever. Il eut juste le temps de voir la danseuse le cul à l’air, le string tournoyant dans la main au-dessus de sa tête, disparaître derrière le rideau en fond de scène.


Sans temps mort, un fumigène teinté d’une lumière bleue et un air de jazz à la Glenn Miller prirent le relais. Un film muet en noir et blanc fut projeté sur un écran, un documentaire d’archives de la bataille de Pearl Harbor. Et sous les trompettes d’une joyeuse musique des années 1940, une pin-up à la crinière blond platine avança sur la scène enfumée, le cercle lumineux d’un projecteur pointé sur elle. Silvio écarquilla les yeux. En avant-plan d’un ciel de nuit sur le Pacifique, envahi d’avions de chasse se canardant et de bombardiers lâchant leurs obus sur des cuirassés en rade, la belle commença à s’effeuiller. Avec un sens absolu des atouts de sa féminité, elle se mit à retirer un à un ses vêtements, s’enroulant et se cambrant autour de la barre de pole dance, dévoilant une parfaite anatomie digne d’un calendrier Pirelli. Une bombe, la nana ! s’extasia intérieurement Silvio, captivé par la prestation sulfureuse de la belle Candy. Enfin, clôturant en beauté son show, la fille en talons aiguilles et bas jarretelle arracha sa petite culotte en voile et la jeta, tête renversée, dans le public. Pour un atterrissage en douceur sur le visage du lieutenant qui, autant troublé par l’effet de surprise que par le blond de la chatte de la stripteaseuse, qui ne lui avait pas échappé, lâcha un « Oooh » sonore et jouissif. Pour la troisième fois de la soirée, le feu envahit ses joues. Les rires de Rachida et Angélique reprirent de plus belle, et Silvio avala d’un trait sa coupe de Moët et Chandon.


– Bon, allez, dit Rachida en rigolant, on s’est assez amusés et rincé l’œil. Thiphaine nous fait signe, on va aller faire un petit coucou à Candy dans sa loge, profiter qu’elle se change pour son prochain numéro. Vous venez ?













 Mardi 27 décembre 2011

00 h 02 – Lille – Club privé Lille Fantastic








Guidés par Rachida, qui connaissait les lieux et qui passa par une entrée dérobée derrière le rideau de scène, Angélique et Silvio se retrouvèrent en moins de deux backstage. L’accès donnait directement dans une petite pièce envahie de costumes de scène à forte tendance érotique. Dans un capharnaüm indescriptible s’enchevêtraient tenues et dessous sexy pailletés, en strass, latex ou dentelle, fouets, masques, boas et accessoires multiples de décor « hot » de music-hall. Le local, mal aéré, sentait la sueur et d’autres odeurs plus intimes de femme. La première danseuse, qui s’apprêtait à retourner sur scène, ajustait dans un miroir la coiffe en plumes d’une danseuse de samba. Candy, assise sur un tabouret devant une coiffeuse envahie de flacons et de produits de beauté, un peignoir rose défraîchi sur elle, se démaquillait, enlevant les épaisses couches de rouge à lèvres, fond de teint et fards à paupières qui l’avaient transformée en fille à GI. La peau blanche et irisée de Candy, débarrassée de son masque, apparut aux yeux de Silvio aussi pure que celle d’une perle nacrée au fond d’une huître. La fragilité et la finesse de son visage frappèrent le jeune lieutenant.


– Bonjour Candy, tu étais très belle aujourd’hui. Très réussi, ton nouveau numéro. J’t’ai dit de quoi il en retournait tout à l’heure au téléphone. Ma collègue de la Crim, Angélique que voici, et son petit stagiaire qui l’accompagne sont sur une affaire pas piquée des vers. Un enculé de sa race qui a dézingué en masse tout un tas de gentilles personnes. Un mec dont je n’aimerais pas qu’il croise ton chemin. Dis-moi, pendant que j’y pense, t’as été voir l’Asso dont je t’ai parlé la dernière fois ?


– Non Rachida, j’ai pas eu le temps et j’en ai pas vraiment envie. Ici, au prix où je suis payée par le nabot de l’entrée, c’est presque pour le plaisir. Tu sais combien je me fais avec mes passes tous les après-midi au Drugstore, à Tournai ? Ouais, ben alors, quel job soi-disant respectable va me donner la même rentrée d’argent ? J’ai pas de formation, j’suis bonne qu’à torcher le cul des vieux, au mieux celui des mioches gueulards dans les écoles de la zone. T’as quoi au juste à me demander ?


– C’est à propos d’une des victimes. Nous sommes pratiquement certains que c’était une de tes collègues ?


– Ah ouais ?


– Oui, Kim Chu, j’t’en ai parlé tout à l’heure au téléphone, tu m’as dit qu’elle et sa sœur, tu les connaissais.


– Ouais, j’les connais pas intimement, mais je sais qui c’est, les deux sœurs viets. J’les ai souvent croisées et on discutait parfois de choses et d’autres. Kim et Mi, elles travaillaient en tandem. Ça faisait pas longtemps qu’elles étaient là, elles étaient soi-disant fraîches, tu comprends, ça veut dire pas de sida. Et avant qu’elles ne disparaissent de la circulation, elles avaient leur petit succès. Elles se ressemblaient, les mecs aimaient ça, ils croyaient qu’elles étaient jumelles et dans le milieu, on les appelait les chattes siamoises. Elles venaient de temps en temps ici, elles étaient assez balèzes pour se frotter en duo à la barre. Ça mettait les mecs hors d’eux, haha…


– Candy, embraya Angélique qui jusqu’à présent s’était tue, laissant sa collègue driver la rencontre, je peux vous appeler Candy ? Oui. Connaissez-vous une personne plus accro qu’une autre à ces deux demoiselles, qu’un client lambda ? Quelqu’un qui aurait été un peu trop envahissant.


– Non. Pas particulièrement. Ici, vous savez, c’est soft. On se contente de bécoter les mecs un peu pressants, on les tripote, on se laisse peloter, faut bien compenser le prix exorbitant de leurs consos. On en a parfois qui en veulent plus, et je ne vais pas le nier, vous êtes au parfum pour savoir qu’il nous arrive de les retrouver dehors. On leur vide les couilles dans leur bagnole, au mieux dans un hôtel du coin. J’attends toujours le client de marque qui m’emmènera au Carlton et me rendra célèbre et bancable, ha, ha ! Eh, mais fais pas une tête comme ça, mon mignon ! Il a l’air choqué le jeunot. Rachida, va falloir qu’il se blinde, le môme, s’il veut rester dans la flicaille !


– On le forme, on le forme, ma chérie, la rassura la capitaine des Mœurs.


– Savez-vous où, ailleurs qu’à Lille Fantastic, nos deux demoiselles exerçaient leur art ? demanda Angélique.


– Elles tournaient entre ici, le Kamasutra rue des Postes, le Billy’s à Tourcoing et peut-être le Petit Jésus dans le Vieux-Lille. Je vous l’ai dit, elles avaient un certain succès, les sœurs siamoises ! Toujours à deux, sur scène ou lors de leurs extras. Justement, ce que je comprends pas, c’est qu’une seule du duo de choc soit tombée entre les sales pattes d’un branque, elles ne se séparaient jamais. Ah si, je me souviens, il y a un truc qu’elles faisaient séparément. Kim m’a un jour raconté qu’elle avait dégotté un job de jour dans une salle de sport, un centre de fitness, ce genre d’endroit fréquenté par les grosses du cul et les tapettes. Step, muscu, stretching, Pilates, gym suédoise, leur nouveauté : le pole dance. Kim initiait les bellâtres et les grosses vaches à la perche des topless. Vous savez que le pole dance va bientôt faire son entrée au JO ?


– Savez-vous de quelle salle de sport il s’agissait ? demanda Angélique.


– Ah non, ça, je m’en souviens plus. Il doit pas en avoir trois mille, t’as qu’à leur demander si une petite Viet à la démarche de Lolita donnait des cours de pole dance et aurait rencontré dans leurs clubs un méchant garçon. Eh, Rachida, tu m’as pas dit ce qui est arrivé à la gamine !


– On ne peut pas vous en parler maintenant, répondit Angélique. Mais sachez qu’il nous presse de mettre la main sur celui qui s’en est pris à cette jeune fille. Il faut qu’on trouve au plus vite où se terre cet enfoiré. Nous avons là, sur ce portrait-robot, le présumé coupable et, sur cette photo, une autre de ses victimes, ça vous dit quelque chose ?


Candy regarda avec attention le dessin de la bouille lunaire au sourire grinçant du suspect numéro un, puis le visage souriant d’un jeune homme de toute évidence équilibré. Elle secoua négativement la tête, rendit la photo d’Emmanuel Simon à Angélique et dit :


– Jamais vu le blond sur la photo. Sûre à cent pour cent. Une belle petite gueule comme ça, j’aurais pas oublié. J’ai du talent pour reconnaître les gens, il en faut dans mon métier pour ne plus avoir affaire à un frappé du ciboulot ou à un mauvais payeur. Le brun, je sais pas… C’est bizarre, il me fait penser à une nana, mais c’est pas possible, à moins d’appartenir à la même famille. Mais non, ça n’a rien à voir.


– Dis-nous quand même de qui il s’agit, lui demanda Rachida.


– Elle fait du jogging tôt le matin au parc Barbieux, je la vois de temps en temps quand, après le boulot, je rentre chez moi à Roubaix avec le premier tramway. Je ne l’ai toujours vue que de loin, mais son visage ressemble à celui de ce mec. Elle doit habiter de ce côté. Elle porte toujours un jogging noir.


– T’es sûr que c’est bien une fille ? demanda la capitaine des Mœurs.


– Si c’est un mec, en tout cas il a un cul de nana pas mal gaulée, pas un du sexe fort, croyez-en mon expérience.


– Mou-i, on va pas aller loin avec tout ça…, constata Angélique en se dirigeant vers la sortie.


– Moi, j’vous dis que ma joggeuse du parc Barbieux est le portrait craché du mec que vous recherchez. J’suis hyper physionomiste, je vous l’ai dit. Si c’est pas votre suspect, c’est peut-être sa sœur, sa cousine, je ne sais pas moi… Oh, et puis vous faites chier, je ne suis pas encore maquillée et habillée pour mon prochain passage et je dois me déguiser en geisha, un boulot de ouf, vite, dégagez de là. J’ai du travail, mesdames, bonne nuit. Et bonne nuit à toi aussi, monsieur l’amateur de couguars. Oui toi, le beau gosse, qui depuis qu’il est entré dans ma loge, ouvre pas sa bouche, boit mes paroles comme du petit-lait et me mate de ses yeux ronds comme s’il avait devant lui la réincarnation de la Vierge Marie. Ouste, dégagez !
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7 h 12 – Lille – Appartement d’Hortense D’jondo








Un pas traînant parvint aux oreilles de Silvio et d’Angélique, et s’arrêta derrière la porte. Une voix aiguë de femme demanda :


– Pouvez-vous répéter qui vous êtes ? Je n’ai pas bien entendu…


– Police. Nous avons à parler à Mlle Hortense D’jondo, répondit poliment Silvio.


– Pouvez-vous me prouver que vous êtes de la police ?


– Ouvrez cette porte et nous vous montrerons nos cartes, s’énerva Angélique en levant les yeux au ciel.


– Et si elles sont fausses, comment je le saurai ? Je n’en ai jamais vu !


– Vous vous foutez de moi, je vous ordonne d’ouvrir, cria excédée Angélique, frappant fort sur la porte.


– OK, OK, tout le monde dort encore ici, arrêtez, je vais vous ouvrir.


Une clé cliqueta dans la serrure et une jeune fille boulotte apparut à l’entrée de l’appartement du cinquième étage de l’immeuble sans ascenseur où habitait la supposée petite amie d’Emmanuel Simon. Vêtue d’un pyjama imprimé de grenouilles vertes et chaussée de mules à tête de loup Tex Avery, les cheveux roux carotte ébouriffés, elle regarda circonspecte les deux policiers.


– Commandant Dupont-Borski, brigade criminelle, fit Angélique en tendant sa carte de police devant les yeux gonflés de sommeil de la fille hébétée.


– Ah, c’est pas une blague ! Je croyais que c’était…


– Lieutenant Casova, la coupa sèchement Silvio, imitant sa supérieure.


– Non, ce n’est pas la caméra cachée, mademoiselle. Nous devons immédiatement parler à Mlle D’jondo.


– Mais elle dort encore…


– Eh bien, réveillez-la ! ordonna Angélique, la poussant de l’index et entrant dans l’appartement.


La jeune fille recula, effrayée.


– Où est la cuisine ? questionna Angélique en remontant le couloir.


– Au bout à droite, répondit l’étudiante. Je vais vous montrer le chemin…


– On a compris où c’était. Allez sortir votre amie du lit, et que Mlle D’jondo nous rejoigne sans tarder. Vous avez du café ?


– Euh, peut-être, répondit la jeune fille en refermant la porte d’entrée. Euh, installez-vous, je vais chercher Hortense…


Le temps à Angélique de laver un mug sale qui traînait dans l’évier, de se servir un reste de café de la veille et de le réchauffer au micro-ondes, une belle grande fille arriva. Pieds nus, uniquement vêtue d’une liquette blanche mettant en valeur sa peau ébène jouant d’harmonie avec le blanc lumineux de ses yeux et sa dentition parfaite, Hortense D’jondo resplendissait d’une beauté naturelle et sans artifices. La jeune étudiante malienne que Bertrand avait finalement retrouvée via ses contacts à la fac était troublée par cette intrusion matinale de la police à son domicile.


– Mademoiselle Hortense D’jondo, commença Angélique. C’est bien ça ?


– Oui, répondit la jeune femme, baissant la tête.


Puis, se ressaisissant :


– Tous mes papiers de séjour sont en règle, je peux vous les montrer. Je suis étudiante étrangère, j’ai une bourse…


– Je ne fais pas partie de la PAF, nous appartenons à la Criminelle. Vous connaissez M. Emmanuel Simon, n’est-ce pas ?


– Euh, oui, la Criminelle… Que, que lui est-il arrivé ? On l’a retrouvé ?


– Non, mademoiselle, pas vraiment, mais nous pensons qu’il a été enlevé et nous cherchons à mettre la main sur son ravisseur.


– Oh mon Dieu, fit l’étudiante, se laissant tomber sur une vieille chaise en formica de récup. Je savais qu’il avait disparu, je savais aussi par un de mes amis de la fac que ses parents le cherchaient, mais je ne savais pas qu’il avait été enlevé. Mais pourquoi lui ? Ses parents ne sont pas si riches que ça…


– Son enlèvement n’a rien à voir avec une demande de rançon. Je vais vous montrer le portrait d’une personne qui a peut-être à voir avec sa disparition. Connaîtriez-vous cet homme ? demanda Angélique, sortant le portrait-robot de son sac. Claude Lambier, dit « Cloclo », appelé aussi Adam Pommier.


– Non, ça ne me dit rien, dit Hortense D’jondo au bout de quelques secondes, prenant soin de bien examiner le visage. Non, vraiment pas, confirma-t-elle en regardant une dernière fois le portrait. Vous savez, Manu et moi, on s’est rencontrés plusieurs fois sur le campus, il fait droit et moi économie, c’est un garçon sympa, mais je ne le connais pas tant que ça. On bavarde au RU ou quand on se croise dans les couloirs de la fac, mais on ne se fréquente pas vraiment au-dehors.


– Bonjour tout le monde, Marine m’a réveillée, elle dit que vous êtes de la police et que vous en voulez à Hortense. C’est quoi toute cette histoire ?


Une nouvelle jeune fille venait d’apparaître, la rousse collée derrière elle, se servant de sa coloc comme d’un bouclier. Une brune d’allure masculine, en survêt vintage made in USA.


– Ce n’est pas pour moi, Alex. C’est au sujet d’Emmanuel Simon, le garçon de la fac qui a disparu, l’informa Hortense D’jondo.


– Celui qui te collait les baskets et te draguait ferme ? Big Jim ?


– Oui, celui-là, répondit Silvio.


– La police soupçonne qu’il s’est fait enlever.


– Waouh, c’est du délire. Et par qui ? Par le type sur ce portrait-robot ? demanda Alex en prenant le dessin des mains de sa colocataire.


– Oui, c’est lui que l’on soupçonne, confirma Silvio.


– Il est moche, ce mec, observa Alex, plissant de dégoût le nez. Mais, je le connais ce type, ouais, je le connais ! On dirait Dexter, mais non je plaisante. J’ai déjà vu cet affreux jojo aux conférences de Carpiaux auxquelles j’ai assisté, il y a deux ans. Frédéric Carpiaux, le grand spécialiste des mythes et légendes de la civilisation gréco-romaine, vous connaissez ? J’étais alors en première année d’histoire de l’art, et je trouvais ses exposés passionnants. En tout cas, si ce n’est pas un de ses étudiants, il y ressemble.


– Et comment se faisait-il appeler ?


– Ah ben, je m’en souviens plus. Vous savez, on est nombreux à la fac et ce type-là du portrait-robot, je le voyais qu’aux conf’ de Carpiaux. Vous savez, ce prof est une légende, alors des étudiants de tous horizons viennent l’entendre parler des grands mythes de l’Antiquité, qui sont à l’origine de nos religions contemporaines. Judaïsme, catholicisme, islamisme puisent leurs sources dans…


– Carpiaux, vous dites ?


– Ouais, Frédéric Carpiaux. Il voyage beaucoup, mais il est basé sur Lille, une chance.
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– Vous avez de la chance, je l’ai vu arriver ce matin, il doit être là-haut. Je vais l’appeler pour qu’il vienne vous chercher : seuls, vous ne réussirez jamais à trouver son bureau.


L’hôtesse s’exécuta et cinq minutes plus tard, un homme de taille moyenne à la chevelure grise ondulante, retenue en arrière par une paire de lunettes plantée sur le haut du crâne, avançait la main tendue en direction de Silvio et Angélique.


– Bonjour madame le commissaire, monsieur euh…


– Je vous présente le lieutenant stagiaire Casova. Je suis le commandant Dupont-Borski, de la Criminelle. Bonjour monsieur Carpiaux, le salua à son tour Angélique en lui serrant la main.


– Oh, impressionnant. Mes hommages, madame. Que puis-je faire pour vous ?


– Nous enquêtons sur une affaire d’enlèvements, d’homicides étranges, et dans notre recherche de l’auteur de ces faits, notre piste mène à un de vos étudiants. Un garçon qui suivait il y a deux ans les conférences que vous donniez sur les mythes de l’Antiquité. Voilà son portrait, vous rappelez-vous de ce garçon ?


– Attendez…


Le Pr Carpiaux attrapa ses lunettes, ce qui fit retomber son épaisse tignasse, et les ajusta sur son gros nez.


– Oui, oui, je vois qui c’est. Un étrange garçon… Il ne me questionnait jamais quand le débat était ouvert, mais attendait que la salle se vide pour venir me voir. Ses questions portaient toujours sur le même thème, c’était comme pour lui une obsession. Il voulait en savoir plus sur l’homme primordial.


– L’homme primordial ? Pouvez-vous nous éclairer sur le sujet ?


– Venez, suivez-moi dans mon bureau. Je vais vous montrer quelque chose qui illustrera mes propos.


Silvio et Angélique prirent l’ascenseur avec le professeur et le suivirent au second étage dans un dédale de circulations désertes, la fac étant peu fréquentée en cette période de vacances scolaires. Le bonhomme s’arrêta devant une des nombreuses portes identiques d’un couloir triste et sortit une clé de la poche de son pantalon.


– Je ferme toujours quand je quitte mon box, j’ai trop de documents précieux qui pourraient tenter un étudiant, et même un professeur. Vous ne savez pas à quel point il faut faire attention pour ne pas se faire voler…


La petite pièce dans laquelle travaillait le Pr Carpiaux sentait le moisi et le vieux papier. Un gros radiateur surdimensionné pour le local faisait grimper la température au maximum. La fenêtre aux vitres sales ne devait jamais être ouverte, vu le nombre impressionnant de bouquins empilés devant elle. Des étagères remplies d’ouvrages couvraient deux murs entiers, un petit bureau croulait sous des tas de documents et de livres ouverts. Coincé entre deux piles de revues spécialisées, un PC portable, lui aussi en surchauffe, ronronnait. Le professeur débarrassa une chaise de paperasse, qu’il posa en équilibre précaire sur une accumulation de classeurs et de dossiers, et proposa à Angélique de s’asseoir.


– Tenez jeune homme, vous qui êtes grand, prenez ce livre à la couverture marron sur l’étagère supérieure et donnez-le-moi. Merci. Voyons voir, dit Frédéric Carpiaux, en feuilletant le gros manuel. Oui, c’est bien ceci. Voici une illustration ancienne datant de la Renaissance italienne. Elle s’inspire du Banquet de Dante, et plus précisément le passage où Platon décrit l’homme primitif ou primordial comme un être bisexué à forme sphérique. L’œuf cosmique, une des représentations du mythe de l’androgyne. Plusieurs doctrines existent à ce sujet. Pour n’en citer qu’un : Scot Érigène, un philosophe et théologien irlandais du IXe siècle, et que le pape de l’époque a accusé d’hérétique, avait la sienne. Pour lui, qui s’inspirait en cela de Maxime le Confesseur – un moine byzantin –, la séparation des sexes faisait partie d’un processus cosmique. La division des substances avait commencé en Dieu et s’était progressivement effectuée jusque dans la nature de l’homme, qui fut séparé en mâle et femelle. Pour être simple, en Dieu, il n’existe pas de division, car Dieu est Tout et Un.


– Tout et Un, nous avons déjà entendu cette phrase.


– C’est justement ce mythe de l’androgyne qui intéressait tant ce garçon sur lequel vous enquêtez. Pour Scot Érigène, la division sexuelle est la conséquence du péché, qui prendra fin par la réunification de l’homme, ce qui permettra de réunir le cercle terrestre avec le Paradis. C’est un peu compliqué pour des non-initiés, je vous l’avoue. En vulgarisant, on peut penser qu’à l’origine Adam était androgyne. Selon le Bereshit rabba chez les juifs, Adam et Ève étaient faits dos à dos, attachés par les épaules. Dieu les sépara d’un coup de hache et les coupa en deux. Les humains étant les descendants de l’Adam Kadmon, l’homme primordial, on peut imaginer que l’esprit primordial « mâle-femelle », qu’on nomme Arsénothélus, existe virtuellement en chaque personne. La perfection spirituelle est de retrouver en soi-même cet androgyne. En allant plus loin, cette réunion permettrait de réintégrer dans son unité les fragments infinis de l’Univers. L’androgyne serait le processus de totalisation cosmique.


– Waouh, tout ça est très captivant, professeur ! s’exclama Angélique, époustouflée.


– Pour finir, je vais vous citer un passage extrait de l’Évangile de saint Thomas. Jésus s’adressant à ses disciples leur dit : « Lorsque vous ferez les deux “êtres” un, et que vous ferez le dedans comme le dehors et le dehors comme le dedans, et le haut comme le bas ! Et si vous faites le mâle et la femelle en un seul, afin que le mâle ne soit plus mâle et que la femelle ne soit plus femelle, alors vous entrerez dans le Royaume. » Magnifique, non ?


– Cela voudrait-il dire, pensa à voix haute Silvio, que devenir androgyne permettrait d’atteindre le royaume des dieux.


– C’est un peu rapide comme résumé, mais c’est à peu près le sens. L’androgyne est pour la majorité d’entre nous le synonyme d’hermaphrodisme : un raté de la nature, un corps bisexué. Au musée des Beaux-Arts de Lille, nous en avons d’ailleurs une belle représentation, qui en est aussi une des plus célèbres : « L’hermaphrodite endormi », une œuvre sculpturale datant de l’époque hellénistique. Si vous ne la connaissez pas, je vous conseille d’aller la voir.


– Sûrement, répondit Angélique. Nous nous étions déjà rendu compte que notre suspect était intéressé par l’Antiquité et le fondement de nos religions, mais avec vos explications sur son sujet de prédilection, l’androgyne, nous comprenons mieux le choix de son pseudo Adam Pommier et la fausse adresse qu’il avait donnée, rue du Mont-Olympe.


– Adam Pommier, c’est le nom que vous avez ? Ce n’est pas celui dont je me rappelle…


– Claude Lambier ?


– Non, pas du tout, il m’a dit qu’il s’appelait Camille Masquais.


– M-A-S-Q-U-É ?


– Non, de ce que je m’en souvienne, Q-U-A-I-S, pourquoi ?


– Pour rien…


Encore un nouveau pseudo teinté d’ironie, ce garçon avait recours à de nombreux subterfuges pour brouiller les pistes et ne pas être retrouvé, pensa Angélique. Combien d’identités avait-il encore ?


– En tout cas, je vous remercie pour ces informations, professeur Carpiaux. Voici mes coordonnées, appelez-moi s’il vous plaît au cas où vous vous remémoreriez quelque chose concernant ce dénommé Camille Masquais.


– Je n’y manquerai pas, madame le commandant.
















 Ève : Ils gagnent du terrain ! Cette flic, Angélique Dupont-Borski, avance à grands pas. On m’avait dit qu’elle était fortiche, mais je ne pensais pas que cette péteuse à la tête d’une équipe de bras cassés réussirait à aller si loin. Ils ont découvert le pot aux roses pour le cimetière. Cette bonne femme est maligne. Ce n’était peut-être pas une bonne idée, le caveau, on aurait dû tout brûler…


Adam : Tu sais bien qu’on a essayé avec Hadès dieu des Enfers, le premier, mais que ça puait trop la mort ! Les jeter à la flotte, trop risqué, avec tous ces cons d’étudiants bourrés qu’on repêche et tous ces canaux et plans d’eau que la police surveille et fait draguer. Les enterrer on ne sait où, trop imprudent. Dans le jardin, pas possible à cause du clebs du voisin qui traîne partout. Sale clébard ! Faudrait un de ces jours lui jeter une boulette empoisonnée.


Ève : T’as raison, la meilleure chose était de les cacher dans une tombe. Tout compte fait, c’était pas mal mon idée… Les morts avec les morts, quoi de mieux ? Dommage qu’il y avait dans ton coffre cette affreuse plante, c’est ça qui lui a mis la puce à l’oreille…


Adam : Je l’avais piquée à une des pensionnaires du Beaupré. Au cas où quelqu’un me tombait dessus, j’avais une réponse toute prête : une envie soudaine en pleine nuit de fleurir pour Noël la tombe de mes ancêtres. C’était un peu loufoque, mais ça pouvait endormir un curieux.


 Ève : Complètement débile ! À cause de toi, on est dans la merde. Et tu sais pas tout, son lieutenant et elle se sont rendus ce matin à la fac. Ils ont parlé au vieux Carpiaux. Ils savent maintenant de quoi il s’agit… Elle a fait le lien avec l’accomplissement de notre mission céleste sur Terre…
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Bureau d’Angélique Dupont-Borski








– Bon, on fait le point, attaqua Angélique. Ali a téléphoné ce matin aux centres sportifs en tout genre qu’il a trouvés dans les pages jaunes. Au cinquième club sportif appelé, le centre de fitness de Lille-Fives, la gérante a avoué, embarrassée, qu’elle avait bien eu une prof de pole dance d’origine vietnamienne.


– La bonne femme flippait sec, fit Ali, elle était au courant que la sœur de Kim Chu avait été expulsée et elle était persuadée que je lui voulais des noises, que la police ne voulait pas croire qu’elle n’était pas au courant que Kim comme sa sœur vivait illégalement en France. Je suis allé là-bas et je lui ai montré le portrait-robot de notre tueur. Elle l’a reconnu tout de suite, elle a trouvé sa fiche, le mec avait donné comme nom, vous allez pas le croire : Camille Masquais. Il a de l’humour, notre débiteur sanguinaire, il se prend peut-être pour le justicier masqué. Et son adresse : 444 rue du Paradis à Bousbecque, j’ai vérifié, encore une adresse bidon ! Le mec vient selon elle de temps en temps, jamais régulièrement. Ensuite j’ai filé au club de sport que fréquentait Emmanuel Simon, à Villeneuve-d’Ascq, j’ai une nouvelle fois montré le portrait : dans le mille, la tête du mec leur dit quelque chose. On regarde dans le listing de clients et une fois encore, Camille Masquais, même adresse à la con, est répertorié.


– On n’a pas les moyens de planquer des jours et des jours dans ces deux endroits à attendre que monsieur multi-identités apparaisse, dit Angélique. Et surtout, on n’a pas assez de temps.


– J’ai demandé aux responsables, s’ils voyaient débarquer l’énergumène, de nous prévenir aussitôt.


– Croisons les doigts pour que ça arrive au plus vite, et qu’alors ces personnes ne paniquent pas. Notre suspect n’est pas con, s’il devine un quelconque malaise, il se tirera vite fait. Eh bien, voilà une autre facette de notre personnage : après Adam Pommier, le masseur de maison de retraite, Claude Lambier, l’héritier, on a maintenant Camille Masquais, féru d’Antiquité et de fitness. Mais on va l’avoir, ce fumier. Ali, tu trouves tous les hommes que tu peux et tu les envoies dans tous les clubs de sport du coin. Qu’ils montrent le portrait-robot de notre bonhomme. Allez, go.


– OK, Marquise.


– Bon, je continue. On a un mec qui a au minimum trois identités. Un mec qui, il y a deux ans, s’est évaporé dans la nature. On a obtenu, via le notaire en croisière, le numéro de téléphone que Claude Lambier lui avait filé. Nada, ça n’a rien donné, on s’en doutait, notre bonhomme sait assurer ses arrières. Il est malin, mais aussi complètement fêlé. Tout porte à croire qu’il décortique des êtres humains pour en faire je ne sais quoi. Ce type est féru de mythes de l’Antiquité parlant d’androgynie. Si j’ai bien compris le Pr Carpiaux ce matin : on a un être primordial, Adam, le tout premier, qui réunissait les deux sexes avant d’être tranché en deux par Dieu, pour je ne sais quelle raison obscure. Ont ainsi été créés Adam et Ève, les ancêtres de l’humanité, le couple le plus « people » de tous les temps. D’un dieu Tout et Un, on est arrivé à un homme et une femme, chabadi chabada, deux identités complémentaires mais, comme chacun sait, contradictoires. En réunissant à nouveau les deux, si je comprends bien, en créant un être androgyne, on est sur la bonne voie pour atteindre le royaume des dieux, l’apothéose cosmique.


– Je ne comprends pas tout, Marquise, dit Bertrand.


– Ça ne fait rien, Silvio t’expliquera. Si on veut faire court, notre bonhomme cherche, je ne sais pas comment, et je ne veux même pas me l’imaginer, à reconstituer un être primordial à partir d’un homme et d’une femme. Je ne veux même pas penser à ce qu’il leur fait pour y arriver…


– Hum, patron, Dominique de la PTS vient de me remettre les résultats des tests ADN pratiqués sur les corps du cimetière de Boeschepe, intervint Bertrand, agitant devant lui une liasse de feuillets.


– Tu ne pouvais pas m’en parler plus tôt ? Et que dit son rapport ?


– On a dix-sept ADN distincts. Sept qui ont des liens de parenté, les mecs et les nanas de la famille Lambier, pieusement enterrés dans le caveau familial. Et dix autres complètement différents. Sur les dix, une part égale d’hommes et de femmes.


– Dix personnes, cela fait donc cinq paires, cinq couples, ça appuie notre théorie sur ce fêlé. Rentre-moi tout ça, les ADN avec leurs correspondances de groupe sanguin, dans la banque de données des personnes disparues. Ajoute les particularités physiques que le légiste a mises dans son rapport. Cible les disparitions survenues depuis deux ans.


– Mais c’est un travail de maboule, ça va rien donner !


– Je vais téléphoner à Beauval pour qu’il me mette la fortiche en informatique sur le coup. Comment elle s’appelle déjà ?


– Sophia, répondit Silvio.


– Et où en est-on des prélèvements faits dans la C3 ? A-t-on des résultats ?


– Dominique m’a aussi donné un truc là-dessus, répondit Bertrand en fouillant ses notes. Voilà je l’ai. En préambule, elle écrit, euh, je simplifie : selon le mec de l’agence de location, les voitures sont nettoyées à fond avant chaque nouvelle sortie. La C3 immatriculée nananinanan n’a pas échappé au passage d’un aspirateur industriel puissant, avant d’être louée à notre suspect. On peut penser que les poussières, notamment trouvées sous les pédales, ont été déposées uniquement par ce conducteur. Sur la carpette, on a trouvé des résidus de terre sans particularités et du sable qu’on utilise sur les chantiers. Également des déchets de feuilles mortes, pour la majorité d’arbres courants en ville. Mais aussi des aiguilles de conifère appartenant à un arbre rare dans la région. Je vous épargne le nom latin imprononçable. Un cyprès chauve, que l’on trouve dans un seul endroit : le parc Barbieux.


– Et nous revoilà à parler du parc Barbieux. Candy la gogo girl de Lille Fantastic a peut-être vu juste. Notre homme court dans les allées de Barbieux, peut-être déguisé en femme. En tout cas, on met des hommes là-bas, on cherche ce joggeur en survêt noir que nous a décrit Candy. On cherche un chantier, on sonne aux portes, on met le paquet !


– Mais avec quels hommes ? Ils sont tous sur le terrain, tu viens de les envoyer faire la tournée de toutes les salles de sport de la région !


– Eh bien, tu t’en occupes avec Silvio. Une promenade au parc Barbieux et dans ses jolies rues avoisinantes ne pourra que vous faire du bien. Ali restera avec l’informaticienne de la PTS et moi, je drive d’ici. J’espère, Bertrand, que Silvio et toi ne reviendrez pas bredouilles de Roubaix. Parce qu’hier à Boeschepe, ça n’a pas vraiment été fructueux, le binôme Ali-Silvio !


– Ah ben quand même, si, commandant ! se défendit Silvio. On n’a peut-être pas mis la main sur le dossier médical de Claude Lambier, car comme on vous l’a expliqué tout à l’heure, la fille du docteur nous a raconté qu’un incendie, peu de temps après la mort de son père, s’était déclaré dans son bureau et avait brûlé les dossiers des patients. Mais, on est à peu près sûrs que la mère de Claude Lambier ne tournait pas rond.


– Ah, quel scoop ! Vous n’avez pas encore compris que tout le monde dans cette famille était un peu zinzin ? Le père, un caractériel, radin, vivant cloîtré chez lui. Sa femme qui avait peur de son ombre. Et le fils, le plus atteint. On s’en doutait bien que la bonne femme tournait pas rond, puisqu’elle s’est foutue en l’air.


– Vous savez, le fils, le jour de sa communion, l’a retrouvée pendue dans sa chambre, nous a raconté l’ancienne bonne du curé, précisa Silvio. Le père a demandé qu’on cache ce terrible sacrilège. Il a copieusement payé la messe d’enterrement, fait un don non négligeable à la paroisse, et en contrepartie, le curé de l’époque s’est abstenu lors de la célébration d’évoquer l’acte grave, condamnable par l’Église, qu’avait commis la défunte. C’est quand même pas rien que ce garçon ait trouvé sa mère suicidée !


– Si tous les gamins qui ont un jour découvert un de leurs parents se balançant au bout d’une corde, ou les veines tranchées, se mettent à tuer à tout vent, on aurait un sacré paquet de serial killers sur le dos, hein Marquise ? ironisa Bertrand.


– Oui, eh bien allez, ouste, au turbin. Rapports à 16 heures, ici.


– Eh, c’est pas fini pour moi, j’ai encore des trucs à dire sur le rapport du labo et sur les indices trouvés dans la C3 !


– Eh bien, aboule, Bertrand, s’irrita Angélique.


– Oh ça va… On a trouvé une substance sur la poignée, le volant et divers endroits où les mains du conducteur se sont posées. On n’a pas d’empreintes comme tout le monde le sait ; le mec portait des gants, mais qui ont été en contact avec un produit.


– Tu te magnes à dire ce que c’est ! finit par s’énerver Angélique.


– Ben, les scientos en bas ont fait du bon boulot, cette substance est en fait un produit utilisé pour les embaumements. À partir des différents composés, la PTS cherche à définir la marque pour remonter au fabricant et, de là, à une liste d’acheteurs. Ça doit pas être courant comme achat, c’est pas le genre d’articles qu’on trouve à l’épicerie du coin.


– Oui, c’est bon ça. Silvio, demande à Ali de mettre la nana, comment elle s’appelle déjà ? Sophia, oui. Dès que la PTS trouve le nom du fabricant, qu’elle se mette sur la recherche des acheteurs. C’est bon, c’est bon, je sens que ça vient, allez les mecs, allez-y, qu’on trouve cette enflure au plus vite. Je sens que l’étau se resserre. On va le coincer, j’vous dis !
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16 h 25 – DIPJ de Lille

Bureau d’Angélique Dupont-Borski








– Je ne vous présente pas Sophia, vous la connaissiez avant moi. Je l’ai mise cet après-midi au parfum des détails de notre enquête et elle bosse avec Ali sur la banque de données des disparus. Ça n’a rien donné au début, puis les gars sont revenus des clubs de fitness et de muscu, et bingo, deux personnes ont reconnu notre suspect. Toujours le même blaze, la même adresse. Camille Masquais. Notre bonhomme aime bien les centres de remise en forme, et à notre connaissance, deux de ses victimes les pratiquaient aussi. Emmanuel Simon à Odea pour la gonflette et Kim Chu au club de Lille-Fives, qui initiait les bourgeoises à tourner autour d’une tige métallique les jambes ouvertes à cent quatre-vingts degrés. Alors, j’ai demandé à Sophia de sélectionner, sexe, âge, race confondus, celles et ceux dont on n’a plus de nouvelles depuis deux ans et dont le critère commun, qu’ils fréquentaient des clubs de fitness, ce genre d’endroits. On a trouvé cinq personnes dans le Nord-Pas-de-Calais, deux ont été éliminées d’office car leurs groupes sanguins plutôt rares ne correspondaient pas aux dix corps du cimetière. Sur les trois restants, on avait l’ADN d’un type de 38 ans qui voulait maigrir et qui suivait des cours de fat burner et de biking au Domyos de Bondues. Le mec a disparu il y a quinze mois. Par chance, il a fait de la tôle il y a cinq ans et son code génétique était connu. On vient de vérifier, ça colle avec un de nos bouts découverts dans le caveau des Lambier. Bravo Sophia !


La jeune femme, qui avait l’air de s’amuser, fit un clin d’œil à Silvio. Malgré sa préférence pour les blondes, le jeune lieutenant, non insensible aux charmes de la pro de l’informatique, lui sourit. Sophia était une belle brune provocante, les cheveux mi-longs impeccablement brushés, la frange courte sur des yeux vert clair soigneusement maquillés, les lèvres rouge pétant. Une silhouette longiligne, une taille fine marquée par une large ceinture la soulignant, deux boules bien proportionnées sous un pull hyper moulant.


– Bon, ben ça va vous deux ! les rappela à l’ordre Angélique. On n’est pas là pour se faire les yeux doux, on est là pour bosser. Silvio, justement, qu’as-tu à nous raconter sur le parc Barbieux ? Bonne pêche, les mecs ?


Silvio, tout rouge, gêné par la remarque de sa chef, chercha nerveusement sur son iPhone ses notes et se mit à bégayer :


– Bertrand… et… moi, euh…


– Bertrand prend la relève, j’ai remarqué que ce jeune au cœur d’artichaut perd ses moyens à chaque fois qu’il est en présence d’une belle fille. Il semble qu’il n’y ait qu’avec moi qu’il se sente à l’aise, je vais finir par penser que je suis hors catégorie ou bonne à jeter. Mais assez plaisanté, Bertrand, raconte.


– Pas mal ce parc Barbieux. Ça faisait une paye que j’y avais plus mis les pieds. Même en hiver, ça a de la gueule. Oui, oui, t’impatiente pas, Marquise, je m’éternise pas sur les canards, les chiens en laisse et les petits vieux qu’on a croisés. Direct arrivés, j’ai eu l’idée d’aller dans le local des types qui entretiennent le parc, un petit bâtiment en pierre recouvert de lierre. Ils sont bien là-bas, au vert, et on a été bien reçus. C’était la fin de leur pause-déjeuner, on a eu droit à du café et de la tarte au sucre que la femme de l’un d’eux avait faite.


– Tu accélères ou je demande à Silvio, qui a l’air d’être remis, de poursuivre ?


– Ouais. J’ai donné aux jardiniers le nom latin de l’arbre dont les aiguilles se sont accrochées aux semelles de Claude Lambier, et un des gars nous a emmenés le voir. Un arbre peut-être rarissime, mais comme j’sais pas trop faire la différence entre un érable et un marronnier, j’peux pas vraiment dire ce qu’il a de particulier. Y a une allée goudronnée qui passe en dessous, des aiguilles tombent du cyprès chauve, ça doit être là-dessus que Claude Lambier a marché. Comme l’arbre était planté à une entrée du parc, on s’est dit que c’était peut-être de ce côté que notre joggeur arrivait ou repartait. Alors, on a traversé le boulevard et on a marché dans les rues à proximité. La merde, c’est qu’on n’a là-bas que des baraques entourées de gigantesques jardins, des appartements aux parkings barricadés, pas de commerce, personne à qui demander si un joggeur en survêt noir avec un cul de gonzesse passe devant chez eux et quelle direction il prend. C’est l’impasse. Le mec peut habiter près du parc, mais peut aussi, comme j’en ai vu certains le faire, y venir en voiture et crécher bien plus loin.


– Bravo, en fait on n’a pas grand-chose ! Vous avez pris l’air, mangé de la tarte, fait une belle promenade et Silvio en a profité pour faire un peu de tourisme, en visitant un des plus beaux parcs urbains de la région. C’est pas comme ça qu’on va avancer ! Si vous ne le saviez pas, bougres d’ânes, dans le coin, il y a aussi le campus de l’EDHEC, une école de commerce, avec un nombre incalculable d’étudiants, plus de mille. Claude Lambier en fait peut-être partie, sous un nom fictif à la con. Pendant les fêtes, l’école est certainement vide, les étudiants en vacances dans leurs familles, mais n’empêche, on doit vérifier. Bertrand, pour ta peine, tu retournes immédiatement sur Roubaix et tu te rends à l’administration de la Business School, avant que ça ferme. Tu les impressionnes avec ton insigne de shérif pour qu’ils te filent leur répertoire étudiants, ils ont bien un genre de trombinoscope avec la tronche et le nom de leurs élèves inscrits. À mon avis, ils ont même maintenant ce genre de trucs numérisés. Et n’oublie pas le listing des adresses et téléphones. À ton retour à la PJ, tu vérifieras avec Silvio s’il y a des noms bizarres du style qu’aime bien notre suspect et s’il y a des bouilles d’étudiants qui ont des similarités faciales avec le portrait-robot.


– Mais si on en trouve, ça va être compliqué pour vérifier les alibis des sosies de Claude Lambier, ne put s’empêcher de remarquer Silvio.


– Oui, eh bien, c’est pour ça qu’on te paye. Tu ne savais pas qu’être enquêteur, la plupart du temps, c’est un boulot de longue haleine. Va falloir t’y faire, lieutenant stagiaire Casova, y a pas que des courses-poursuites en voiture dans la police. Je l’avoue, c’est une tâche ingrate, mais il ne faut rien laisser de côté. Quand on cherche une aiguille dans une botte de foin, on y va par élimination, y a rien d’autre à faire, sinon qu’à faire marcher sa cervelle pour accélérer l’investigation.


– Ouais, c’est beaucoup de théorie tout ça, Marquise, mais dans la pratique, on devrait être plus aidés, on a dix hommes et femmes découverts en pièces détachées dans un caveau, plus deux autres au bord d’une route, et là-haut, les grands manitous, ils chauffent comme des marmites, mais y en a pas un qui nous donne les moyens de…


– Dans la pratique, Bertrand, tu devrais être déjà en route, plutôt que de te plaindre. Tiens, je vais faxer la tête de Claude Lambier à mon collègue de Roubaix, je sais qu’il court régulièrement au parc Barbieux avec ses hommes, sait-on jamais, ils connaissent peut-être notre lascar… Il faut absolument mettre l’accélérateur, on stagne, on stagne…


– Non, Marquise, infirma Ali en entrant dans le bureau. Je viens de recevoir le nom du fournisseur du produit d’embaumement. Une boîte de Nantes. J’vais les contacter et faire le nécessaire pour qu’ils se bougent le cul et m’envoient au plus vite la liste des entreprises de pompes funèbres qu’ils ont comme clients au nord de Paris.


– Qu’est-ce que t’attends ? Fonce les appeler.
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17 h 47 – Lille – Parking de la DIPJ








En apprenant que l’usine bretonne de fabrication du produit d’embaumement retrouvé dans la C3 était en plein licenciement économique et qu’un piquet de grève depuis deux jours était planté devant son entrée, Angélique s’était, de rage, enfermée dans son bureau en claquant la porte avec fracas. Puis une autre mauvaise nouvelle était arrivée du commissariat de Roubaix où le portrait-robot avait été envoyé par mail, qui ne l’avait pas non plus renseignée davantage sur le joggeur. Un des policiers était persuadé de l’avoir déjà croisé en courant au parc, mais ne savait pas où cette personne habitait.


Une heure plus tard, Angélique sortit en trombe de son bureau, cria le nom de Silvio dans le couloir et lui ordonna de la rejoindre illico sur le parking.


– Où allons-nous ? demanda Silvio.


– La fille d’un pensionnaire de la maison de retraite vient d’appeler, répondit Angélique en démarrant la Mercedes. Cette dame mettrait sa main à couper qu’elle a déjà vu cet Adam Pommier sortir d’un appartement voisin de l’une de ses amies, résidence Flandre, à Croix. C’est à deux pas du parc Barbieux. J’ai vérifié le nom du propriétaire, c’est le syndic qui s’occupe de la location de l’appartement.


– Et on y va tout seuls ? Le type est peut-être armé.


– On vérifie d’abord si la planque est celle de notre suspect et puis si c’est le cas, on appelle la cavalerie, ça te va ? T’es entré dans la police, faut pas maintenant avoir peur de te frotter au danger.


À l’une des extrémités du parc Barbieux, trois barres parallèles d’appartements construites dans les années 1960 le long du Grand Boulevard reliant Roubaix à Lille constituaient la résidence Flandre. Des espaces verts et des parkings entrecoupaient les bâtiments hauts d’une dizaine d’étages. Angélique gara sa voiture devant l’entrée du syndic de la copropriété. Une employée, son manteau sur le dos, était en train de fermer l’agence. Les explications d’Angélique sur ce qu’elle attendait d’elle la firent blêmir :


– Mais je n’ai vraiment pas le temps de regarder dans les fichiers le nom de la personne qui loue le 9/72, j’ai déjà éteint mon ordinateur et je dois absolument aller chercher ma fille à la crèche, je ne peux…


– Si, vous pouvez, répondit sèchement Angélique. Et nous devons aussi nous rendre là-bas. J’ai vu qu’il y a un système de code pour accéder aux halls d’entrée, vous allez devoir nous accompagner.


– Oh non, je ne peux… Je vais appeler le régisseur, il va vous emmener au 9/72.


La secrétaire les laissa entrer et fonça allumer son PC. Les joues rouges, son gros manteau d’hiver pas approprié à l’intérieur, à cran du fait de ce contretemps tardif qui allait la mettre en retard, elle pianota nerveusement sur son clavier, tandis qu’elle appelait son collègue :


– Allô, c’est Juliette, t’es où ? Chez Mme Soncler, à l’entrée 7, encore un dégât des eaux ? Oui, euh, je m’en fous. Non t’énerve pas, j’ai une urgence, une extrême urgence. J’ai la police au bureau, la Criminelle, ils veulent se rendre chez euh… attends voir, j’l’ai sur l’écran, chez M. Masquais, au 9/72. Dépêche-toi de te rendre à l’entrée 9, je vais leur indiquer le chemin. Non, non, attends… Ils me disent qu’ils veulent que tu les rejoignes ici… Oui ici, aux bureaux. Je ne sais pas, mais viens tout de suite, j’ai Anaïs à aller chercher à la crèche. Je compte sur toi !


La secrétaire essoufflée raccrocha, attrapa son sac et fit mine de partir.


– Eh, où allez-vous comme ça ?


– Le régisseur va arriver.


– OK, allez-y, mais d’abord filez-moi son numéro de portable, on ne sait jamais.


La secrétaire griffonna une série de dix chiffres sur un post-it qu’elle colla sur son PC et se rua sur la sortie, percutant le régisseur qui au même moment entrait.


– Désolée André, mais je suis pressée, s’excusa-t-elle en le poussant.


– C’est incroyable ces bonnes femmes, se plaignit le régisseur prenant à partie les policiers. Elles ont jamais le temps le soir d’assumer un pépin, faut toujours qu’elles se débinent pour aller chercher leur marmaille.


– C’est parce que, monsieur, les maris vont rarement chercher leurs enfants chez la nounou ou à l’école. S’ils se coltinaient cette tâche, on verrait bien plus souvent des pères pressés de quitter leur boulot, vous ne croyez pas ?


– Oui, hum, c’est un point de vue. Alors, vous voulez vous rendre dans l’appartement 9/72, c’est ça ? Je ne sais pas si M. Masquais est chez lui et je n’ai pas les clés. On doit appeler un serrurier.


– Non, non, nous n’avons pas besoin de serrurier. Je vais appeler des collègues qui vont nous rejoindre ici sans tambour ni trompette, et puis on ira vérifier si ce monsieur est à son domicile. Vous allez nous ouvrir l’entrée 9, un des nôtres enfilera votre tenue. Il sonnera et dira à M. Masquais que ses voisins du dessous ont une fuite d’eau dans leur appartement, qu’il doit vérifier si cela ne vient pas du sien. Avez-vous les plans de son logement ? N’y a-t-il qu’une entrée ?


– C’est un studio, voici un plan type, fit le régisseur en leur donnant une publicité de location sur laquelle l’appartement était schématisé.


– Bien, on lui dira que la fuite vient de sa cuisine, c’est la pièce d’eau la plus éloignée de l’entrée. S’il est là et qu’il ne veut pas ouvrir, il ira certainement voir, ça nous permettra d’avoir le champ libre s’il faut entrer en force.
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19 h 11 – Croix – Résidence Flandre








Bertrand, Ali et cinq hommes de la brigade de recherche et d’intervention, expérimentés dans les interpellations, étaient arrivés voilà quinze minutes et avaient mis au point un plan d’action avec Angélique.


Silvio, dont c’était la première intervention musclée, devait se tenir avec le régisseur derrière trois grands costauds, l’arme au poing, planqués dans l’escalier entre le sixième et le septième étage. Un flic était au huitième, bloquant l’accès. Ali et un autre policier étaient postés au rez-de-chaussée pour contrôler les entrées et empêcher les occupants de se rendre chez eux. Angélique, qui comme les autres avait enfilé un gilet en kevlar et son brassard police, se tenait collée au mur à côté de la porte 72, son Sig Sauer à la main. Bertrand, boudiné dans la veste du régisseur passé par-dessus son gilet pare-balles, sonna, comme convenu. Au troisième essai, personne à l’intérieur ne donnant signe de vie, Angélique lui donna l’ordre de s’éloigner et commanda l’assaut. Deux des hommes de la brigade d’intervention postés dans l’escalier la rejoignirent. Puis, sur l’ordre bref de sa supérieure, le plus musclé percuta la porte de l’appartement d’un bélier hydraulique. Le bois craqua sous l’impact, la force de la frappe déchaussa les gonds et fit sauter la serrure. Angélique, son arme à feu devant elle, suivit son collègue habitué à ce genre de situation, où tout imprévu était possible. Par exemple un homme terrifié, aux abois, planqué dans un recoin de l’appartement, qui aurait pu surprendre avec une arme les représentants des forces de l’ordre. Mais après avoir vérifié toutes les pièces, les policiers conclurent que le studio était vide, et la tension descendit d’un cran.


Alors que la brigade d’intervention repliait bagage, Angélique réunit ses trois équipiers sur le palier et fit venir le régisseur, qui attendait avec un policier dans l’escalier.


– Vous connaissez ce M. Masquais ? lui demanda-t-elle.


– Non, pas vraiment. Vous savez, ce studio est principalement loué à des étudiants et il y a pas mal de turn-over. J’ai jamais eu de plainte des voisins à son sujet. D’ailleurs, vous feriez bien de les interroger, ils en savent peut-être plus que moi sur lui. Vous savez, rien que pour cette barre, on a trois cent vingt appartements, sans compter les deux autres blocs, je suis tout seul pour m’occuper de tout cela, je ne peux connaître tout le monde…


– Oui bien sûr. Bertrand, tu vas sonner aux appartements de cette entrée, voir s’ils en savent un peu plus sur leur voisin. Mais j’ai comme l’impression que notre bonhomme ne vit pas ici. Et Ali, tu ramènes ce monsieur à son bureau, puis tu appelles la maison et tu leur dis qu’il me faut des gars en civil planqués en bas de l’immeuble, au cas où notre bonhomme reviendrait chez lui. Tu leur dis d’être discrets, il ne faut pas que notre gars soupçonne quoi que ce soit. On fera venir plus tard la PTS, pour l’instant, viens avec moi, Silvio, qu’on mate un peu ce qu’il y a dans cet appart.


Le studio était composé d’un petit sas d’entrée, d’une minuscule cuisine, d’une petite salle de bains et d’une grande pièce donnant sur un balcon. Comme il faisait nuit, la grande baie vitrée du séjour, sans rideaux ni tentures, reflétait les deux policiers comme un miroir. L’appartement était agencé avec du mobilier des plus basiques. Le frigo était vide. Aucun objet personnel en vue dans le living laissant penser que le studio était occupé, rien, cela ressemblait plus à un appartement témoin. Il n’y avait que dans le placard de la salle de bains qu’Angélique avait aperçu quelques effets personnels. Elle y retourna, suivie de Silvio.


Une garde-robe à portes coulissantes était ouverte, quelques vêtements étaient suspendus. Angélique enfila des gants en plastique et fit glisser un à un les cintres. Un blouson avec une paire de gants dépassant d’une des poches, un sweat à capuche, un jean, un manteau de laine noir, un pantalon et une veste des plus communs, une chemise, un pull, tout aussi quelconques. Sur la planche inférieure de l’armoire, deux paires de pompes : des Converse en toile et des chaussures confortables un peu vieux jeu. Mais aussi, un sac contenant des affaires de sport.


– Commandant, venez voir par ici. Dans la douche, on a des produits de toilette. Là, quelques serviettes, mais aussi de drôles de choses dans ce tiroir.


Angélique se pencha pour voir : une perruque grise d’homme, une palette de maquillage, deux bandes Velpeau, une chevalière, une paire de lunettes pour presbyte, une autre de soleil, des lentilles marron, un pot de gel, des élastiques pour cheveux. Elle siffla entre ses dents :


– Il n’habite pas ici, il ne se sert de cet appartement que pour se changer. Il peut s’habiller en jeune mec ou en vieux, c’est selon ce qu’il a besoin de faire. En senior, lorsque par exemple, il loue une voiture en prenant l’identité d’un vieux qui n’a plus toute sa tête. En d’jeun’, quand il se rend à la fac ou dans les clubs de sport. Ce type est un vrai caméléon, il sait se fondre dans le décor, chaque tenue est des plus banales possible. Cet appart est une impasse, on va rien trouver ici. Je vais appeler la PTS et leur dire d’y faire discréto leur boulot, moi, je dégage, j’en ai ma claque. Silvio, si tu veux, j’te raccompagne au bercail.
















 Ève : Ils ont trouvé l’appart. Je ne sais pas comment elle l’a su, mais cette flic a réussi à trouver notre planque.


Adam : Ils peuvent rien y trouver de compromettant. Tu t’inquiètes pour rien ! Pour les empreintes, on a toujours fait gaffe. Bien vu l’idée des sparadraps sur les doigts !


Ève : T’es con ou quoi ? Ils peuvent trouver dans la bonde de la baignoire des poils de cul, faire notre ADN. Ils vont comprendre notre secret.


Adam : Et alors ? Qu’est-ce que ça peut faire s’ils découvrent qui nous sommes, qui tu es, qui je suis ? Ils approcheront de la vérité, mais ils sont loin de nous trouver.


Ève : Ils avancent plus vite qu’on pensait. Il va falloir assurer nos arrières, éliminer les dangers.


Adam : Oui, et les surveiller, les devancer. Où en es-tu à ce sujet ?


Ève : Je gère.
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21 h 32 – Lille – Rue Masséna – Bar à rhum








Silvio loucha sur l’alignement de verres posés sur le bar. Angélique en chopa un et le but cul sec.


– Ahh, ça fait du bien !


– Je ne sais pas si c’est raisonnable d’entamer une nouvelle tournée, se permit-il de dire.


Le trajet entre la résidence Flandre, à Croix, et Lille avait été rapide. Angélique avait foncé comme une malade dans les minitunnels, elle était irritée, prête à exploser, ça se voyait. Silvio s’était cramponné à son siège et n’avait pas bronché. En entrant dans Lille, elle n’avait pas pris la direction de la PJ, avait bifurqué avant et, sans scrupule, avait garé sa Mercedes sur une place handicapés d’une rue animée du centre-ville. De nombreux bars étaient ouverts et, malgré le froid, les terrasses sur les trottoirs étaient pas mal remplies, principalement de jeunes qui, un verre à la main, jacassaient et fumaient dehors. « Bienvenue “Rue de la Soif” », avait-elle dit en bipant la fermeture de sa voiture. Une ambiance sonore cacophonique régnait dans la rue, provoquée par le flux continuel de la clientèle bruyante qui sortait et entrait des établissements de boissons et par les portes sans arrêt ouvertes qui laissaient échapper des musiques discordantes. Salsa, électro, reggae, rock à gogo, metal, berbère, il y en avait pour tous les goûts. Angélique avait opté pour un café latino : un fond de musique salsa, une clientèle un peu plus âgée que celle des bars voisins.


– Tu fais chier, le bleu, lui répondit-elle, en avançant la main vers un petit verre plein à ras bord. Faut parfois savoir lever le coude pour évacuer. Prends-en un toi aussi, c’est le patron qui régale, tu peux pas refuser. Tony, le jeune refuse de goûter tes rhums ! cria-t-elle au barman.


Silvio prit un verre et le porta à ses lèvres. Le breuvage était sombre, l’alcool fort au goût de terre brûla sa gorge. Sa supérieure avait les nerfs à vif, son enquête piétinait et Silvio avait appris, lors de sa formation, que le temps n’était pas l’allié des policiers dans ce genre de chasse à l’homme, plus l’enquête traînerait, moins ils auraient de chances de choper le meurtrier. Angélique est une femme complexe, pensa Silvio en la regardant rire avec le patron du bar, qu’elle semblait bien connaître. Elle avait l’allure d’une bourgeoise tirée à quatre épingles, sérieuse, autoritaire, impatiente, et elle était également une femme de tempérament, au langage souvent cru avec ses hommes qui, malgré ses moqueries, croyaient en elle. Drôle aussi parfois, sensible à d’autres moments, ce soir complètement déboussolée par la tournure que prenait son enquête. Une femme pleine d’ambiguïtés, pleine de contradictions. Tantôt aussi virile qu’un mec, directive, jurant, picolant dur, tantôt féminine jusqu’aux bouts de ses ongles vernis, imprévisible, émotive. Les deux sexes en elle étaient flagrants.


– Silvio, tu rêves ? fit sa chef en passant la main devant le visage de son subordonné.


– Je pensais à un truc, commandant.


– Angélique, si tu veux, susurra-t-elle en s’approchant de lui.


– Angélique, si vous voulez. Euh… Androgyne, ça veut dire quoi pour vous ? On a tous une part des deux sexes en nous…


– Vous, les hommes, oui, pas nous. N’oublie pas, mon amour, que vous avez le X et le Y dans votre code génétique. Nous, on n’a que le double X. Donc, moins en contradiction avec nous-mêmes, contrairement à ce qu’on pense, on est donc forcément plus zen, haha…


– C’est pas de ça que je veux parler…


– De nos taux différents d’hormones, alors ?


– Non, j’ai pas dit ça…


– J’ai lu des trucs sur Internet cet après-midi, sur les hermaphrodites, tu sais qu’ils ont un taux égal de testostérone et de progestérone et qu’ils ne sont pas fertiles… Moi aussi je suis stérile, je n’aurai jamais d’enfants… Mais bon, passons. Je me demande si ce mec n’est pas lui-même un hermaphrodite, je me le demande de plus en plus…


– Je suis désolé pour vous que vous ne puissiez pas avoir d’enfants.


– Oh, c’est pas grave, c’est peut-être pas plus mal, tu m’vois revenir chez moi donner la purée à mon gamin, après avoir pataugé dans le sang d’un massacre à la tronçonneuse ?


– Ça serait peut-être mieux que de se torcher dans un rade…


– Oh, un appel de Bertrand, j’décroche. Ouais, Bertrand, quoi de neuf ? Non, j’suis pas chez moi, qu’est-ce que tu veux que j’y foute avec mon ennuyeux époux alors que j’ai de la chair fraîche à disposition ? plaisanta-t-elle en lançant un clin d’œil à Silvio. Nan, je n’ai pas bu, je rigolais. Ouais, alors c’est pourquoi qu’t’appelles ? Oui, oui… oui… je commence à tout comprendre, OK, va te coucher. Oui, c’est ça : bonne nuit !


– Y a du nouveau ?


– Une vieille de l’immeuble, le nez toujours à sa fenêtre, a plusieurs fois vu notre mec sortir de l’entrée 9 ou y entrer en courant, mais c’est tout. Des gars en planque sont sur place, mais j’suis quasi sûre qu’il nous a déjà repérés. Ce mec a une vie normale, sous une fausse identité que nous ne connaissons pas encore. C’est pas dans cet appart qu’il amène ses victimes, il a un autre domicile. Mais il vit dans le coin, il fait ses trajets entre son véritable chez lui et l’appart, habillé en joggeur pour ne pas attirer l’attention. Je pense qu’il vit seul, il a besoin de liberté pour agir. Je ne crois pas qu’il ait un complice, il n’aurait pas besoin de tous ces subterfuges de déguisement si c’était le cas. Claude Lambier est Adam Pommier, Francis Barjin, Camille Masquais, qui d’autre est-il encore ? Demain, tu demanderas à Sophia de sélectionner les maisons isolées du quartier où vit un homme seul. En s’aidant des déclarations d’impôt, c’est peut-être possible. Qu’elle n’écarte pas les vieux, il pourrait avoir pris l’identité d’un autre pépé. Bon, j’te raccompagne chez toi, t’habites où ?


– Place Sébastopol, mais j’sais pas si c’est sur votre route.


– C’est juste à côté, haha, on voit que ça fait pas longtemps que t’es à Lille ! J’te laisse y aller à pied, ça va te faire du bien de prendre l’air, de sentir sous tes semelles le gras des pavés lillois, faut que tu t’éclates après le boulot, que tu bouges, que tu humes la ville.


– C’est pas un peu risqué que vous preniez le volant ?


– Eh, de quoi il se mêle, le stagiaire, t’es ma mère ? T’as déjà vu un commandant de la PJ souffler dans le ballon ? Non, ben alors, ciao, à demain, 7 heures dans mon bureau.













 Mardi 27 décembre 2011

23 h 05 – Lille – Place Sébastopol








Silvio était à deux pas de chez lui, mais il n’avait pas vraiment envie de retrouver son deux pièces vide, les cartons qu’il n’avait pas encore déballés, les étagères à moitié montées, les deux Heineken et le plat préparé Fleury Michon qui l’attendaient dans son réfrigérateur. Il avait encore dans les oreilles un air de salsa, dans la bouche un goût de vieux rhum qui lui donnaient envie de bouger.


– Hou, hou, monsieur le policier !


Silvio se retourna, surpris. Une jeune femme dévalait l’escalier du théâtre Sébastopol et lui faisait signe.


– Vous vous rappelez de moi ? dit-elle en le rejoignant en bas des marches.


Jeanne Roots, la bénévole du Beaupré, le regardait de ses beaux yeux clairs. Un sourire franc et sincère illuminait son visage.


– Évidemment, répondit Silvio. Bonsoir. Vous travaillez ici ?


– On répète une pièce de Racine, Phèdre, vous connaissez ? La générale est dans deux jours, je ne joue pas le plus grand rôle, mais je suis quand même stressée. Et vous, vous cherchez encore votre assassin à cette heure ?


– Non, là, je rentrais chez moi. J’habite par ici.


– Ah ouais, eh bien, c’est marrant de se rencontrer… Euh, je suis un peu énervée, vous savez le trac, l’adrénaline qui monte… Euh, ça vous dirait de boire un verre avant de rentrer chez vous ?


La fille était joyeuse et gaie, jolie avec son béret et sa longue natte qui retombait sur le côté. Son sourire coquin, son culot plaisaient au jeune lieutenant.


– Je meurs de faim, je ne connais pas bien le quartier, vous connaissez un endroit qui sert encore à cette heure à manger ?


– Vous êtes du Sud ? Ça s’entend à votre accent. D’où ?


– Je suis de Sète, vous connaissez ?


– La ville de Jean Vilar, le fondateur du Théâtre national populaire et du festival d’Avignon…


– Et celle de Georges Brassens, Paul Valéry… Et d’artistes peintres contemporains comme Di Rosa, Combas…


– Et la ville de… ? Je ne connais même pas votre nom.


– Silvio Ca-so-va. Mes grands-parents étaient immigrés italiens, une grande communauté existe à Sète, vous savez.


– En tout cas ce soir, ce sera pâtes thaï, j’en connais un ouvert à deux rues d’ici. Ça vous dit ?


– Parfait !
















 Ève : On va les niquer, j’te dis.


Adam : Nos dieux veulent nous mettre à l’épreuve pour notre septième offrande…


Ève : L’ultime offrande, sept : le chiffre de la perfection, de la totalité.


Adam : Nous serons prêts à les rejoindre, notre dernier sacrifice accompli, la dernière marche sera gravie.


Ève : Oui, on y arrive ! Je baiserai bientôt les pieds de nos dieux.


Adam : Nous serons deux !


Ève : Oui, toi et moi, « Tout et Un », créé à leur image, bientôt à leurs côtés, enfin à notre place au royaume céleste, à la plus haute sphère de l’Univers.


Adam : Éternel et puissant, vénéré, redouté, notre corps accompli, notre esprit plus jamais divisé.










Mercredi 28 décembre 2011

10 h 12 – DIPJ de Lille

Bureau d’Angélique Dupont-Borski








– Les croque-morts sont arrivés ?


– Oui, ils sont dans notre bureau, avec Ali. Mais on n’en a que deux, sur les trois gérants d’entreprises funéraires de la région qui utilisent le produit d’embaumement. C’est Sophia, tard hier soir, qui a finalement réussi à les identifier en s’introduisant dans le serveur de la boîte de fabrication à Nantes. Hubert Durieux des pompes funèbres du même nom, basé à Tourcoing. Pascal Ledoux des Établissements mortuaires, euh, Ledoux, à Douai. On n’a pas trouvé chez lui, ni à sa boutique, Philippe Vannier, des pompes funèbres générales Vannier à Roncq. Eh, ils ont pas beaucoup d’imagination les thanopracteurs pour leurs noms de fonds de commerce !


– Thanatopracteurs, Bertrand.


– Ouais, c’est ce que je dis. Alors, tu viens leur faire la causette ?


– Il est en vacances le type que vous n’avez pas trouvé ? Ce Vannier ?


– Nan, Jude Law et Vanbroeke sont passés à son magasin, il était près de 9 heures, mais il n’était pas encore arrivé. L’employée qui tient le salon funéraire était étonnée, m’a dit Vanbroeke, car son patron normalement arrive toujours le premier, à 6 h 30. En plus, ils avaient deux gros enterrements ce matin, l’absence du boss l’étonnait d’autant plus. Les gars sont passés à son domicile, ont sonné plusieurs fois, personne n’a répondu. Ils viennent de rentrer bredouilles.


– Jude Law et Vanbroeke, que des branques ! Si ce Vannier a quelque chose à se reprocher, quelque chose à voir avec notre boucher, bien évidemment qu’il est apeuré, se terre chez lui ou a fui on ne sait où. Tu n’es pas sans savoir que le préfet a déclaré hier soir au journal régional de France 3 que la police était à deux doigts de résoudre l’enquête et de trouver le meurtrier. Deux doigts larges comme les deux voies du boulevard de la Liberté, j’te dis ! Bertrand, tu files avec Silvio chez ce Vannier, s’il faut tu défonces sa porte : la disparition de ce croque-mort n’est pas une simple coïncidence. Je lance une perquisition chez lui et à sa boutique de pompes funèbres, on est dans l’urgence, pas besoin de l’autorisation du parquet.


Une demi-heure plus tard, Angélique décrocha son téléphone. Pascal Ledoux, le gérant des pompes funèbres de Douai, qu’elle était en train d’interroger, s’arrêta de parler et courba les épaules, déconfit. Deux malabars en uniforme s’étaient aux aurores pointés chez lui, l’avaient emmené à la PJ de Lille pour témoigner dans une affaire d’homicide, sans vouloir lui donner de précisions. Dès le début, il avait senti qu’on le considérait comme coupable et depuis qu’il était arrivé dans les locaux de la brigade criminelle, on ne l’avait toujours pas renseigné. Il ne savait pas de quel crime il s’agissait, ni pourquoi la police le soupçonnait. La seule chose qu’il avait comprise, c’est qu’il était là à cause d’un produit assez rare de thanatopraxie qu’il employait de temps en temps et qu’il ne réservait qu’à des embaumements haut de gamme, comme il venait de l’expliquer à cette dame, cette femme policier qui semblait diriger l’enquête.


– Quoi ? dit Angélique. C’est pas vrai ! Touchez à rien, j’envoie le légiste et la PTS en urgence. J’arrive.


La policière se leva d’un bond, cria si fort « Ali ! » dans le couloir, que le cœur du croque-mort fit un bond dans sa poitrine. Ledit Ali arriva dans la seconde, en finissant sa course dans le bureau par un freinage strident de ses baskets sur le sol carrelé.


– Oui, patronne ?


– Bertrand et Silvio ont forcé la serrure du mec des pompes funèbres de Roncq, il a passé l’arme à gauche, et c’est paraît-il pas beau à voir. Dis à M. Durieux qu’il peut partir. Monsieur, vous aussi, vous pouvez vous en aller. Ce sera tout.


Pascal Ledoux, anéanti sur sa chaise par cette nouvelle, dévisagea la policière et balbutia :


– Je… je suis en danger ? Quelqu’un en veut… à ma profession ?


– Nan, la mort brutale de votre confrère nous indique que c’était lui qu’on recherchait. Zou, vous pouvez filer, vous n’avez rien à voir avec notre affaire. En sortant d’ici, soyez rassuré, aucun fanatique de justice sociale post mortem ne va vous défoncer le crâne à coups de batte de base-ball parce que vous momifiez de riches défunts !


Le gérant des pompes funèbres de Douai la regarda encore plus terrifié puis, comprenant qu’on se foutait de lui, sortit sans demander son reste. Angélique s’adressant à son subordonné reprit :


– Je pars en premier. Toi, si tu le veux, tu fouettes les allumés de la PTS, mais je les veux sur les lieux le plus vite possible. Je téléphone à l’institut médico-légal pour qu’ils envoient dare-dare un légiste. J’appellerai de ma voiture Beauval pour l’informer. Ça se corse, voilà qu’on a un énième cadavre et toujours pas, comme promis par le préfet, de serial killer sous les verrous. Sur toute la ligne, chou blanc ! Claude Lambier, ce découpeur de pauvres innocents, ce fada d’hermaphrodites antiques, continue à faire des dégâts et est introuvable… Comme tu le sais, la police de Roubaix nous prête main-forte et a mis des hommes qui depuis hier font une enquête de voisinage autour du parc Barbieux, mais ça ne donne rien. Bien évidemment, un joggeur vêtu de noir, non, ça ne dit rien aux habitants de ce beau quartier de Roubaix, il y en a bien trop en survêt sombre, pour les discerner. Ça va être ma fête !













 Mercredi 28 décembre 2011

11 h 08 – Roncq – Domaine de la Croix-Blanche

Domicile de Philippe Vannier








Bertrand attendait Angélique sur le seuil de la maison de Philippe Vannier. Une belle construction en briques claires, avec un toit d’ardoise à quatre pentes, les menuiseries et les volets peints en vert loden. Un jardin clôturé d’une haie tirée au cordeau faisait le tour de la propriété.


– On s’est rendus ici, Silvio et moi, comme tu nous l’as demandé. On a sonné, frappé, pas de réponse. J’ai pris une pince-monseigneur que je garde toujours dans ma caisse et suis tombé sur une vieille qui promenait son clebs. Et tu sais quoi ? La vioque en me voyant m’a pris pour un cambrioleur, s’est affolée et s’est mise à pousser des petits cris comme son chien. T’aurais dû voir, c’était comique ! Je lui ai montré ma carte de flic et elle s’est calmée. Mais elle n’a pas débarrassé le plancher. Mate, elle nous surveille de loin à côté de la maison bleue, elle parle à une rousse, l’une de ses voisines. On croirait Mme McCluskey avec Bree Van de Kamp à Wisteria Lane.


– Bon, ouais, toi et tes séries télévisées. Tu me montres ce qui s’est passé. Où est Silvio ?


– Avec le macchabée. Dans la chambre du proprio de cette baraque. Eh, ça doit gagner de la thune un croque-mort, pour se payer une bicoque comme celle-là, avec ce terrain, dans ce quartier où ISF est un gros mot !


Guidée par son collaborateur et par l’odeur âcre de la mort, Angélique entra dans la chambre de Philippe Vannier et émit un petit « oh ! ». Le bonhomme était nu sur son lit, à moitié assis, le haut du corps appuyé sur un oreiller, la tête basculée en avant, le menton tombé sur le sternum. Ses bras reposaient sur son ventre, ses mains croisées sur son sexe. La gorge était tranchée et le sang qui était sorti en gros bouillon de la plaie s’était répandu sur le torse, et avait dégouliné le long des bras et des cuisses. Les draps étaient imbibés, une large auréole de sang foncé, coagulé, cernait le corps. L’homme était grand et maigre, son crâne dégarni. Sur lui et autour, collées au sang, éparpillées sur le matelas, parsemant le sol, des feuilles A4 imprimées, poisseuses de liquide visqueux ; des images d’enfants tirées de vidéo d’Internet, dans des positions pornographiques, subissant des sévices sexuels. Assis par terre, une photocopie à la main, les genoux repliés sous lui, le dos contre une commode dont un tiroir était ouvert, Silvio fixait le corps sans vie. Des larmes coulaient sur ses joues.


– Ce type devait être pédophile, la personne qui l’a tué et qui lui a jeté les clichés à la tête les a pris dans ce tiroir, prononça-t-il d’une voix éteinte.


– Eh bien, le bleu, t’as un coup de blanc ? fit Bertrand en se moquant de son collègue.


– J’ai, j’ai regardé sous ses mains, il lui a coupé le sexe. C’est ignoble, dit Silvio en se relevant péniblement comme si d’un seul coup il avait pris cinquante ans.


– T’aurais pas dû, Silvio. On touche pas au corps avant l’arrivée du légiste, lui reprocha gentiment Angélique.


– On parle de moi ? les surprit le médecin légal. Bonjour la compagnie, eh bien Marquise, on ne se quitte plus en ce moment !


– Oh, salut Xavier, répondit Angélique. C’est encore toi ? Tu ne prends pas de vacances pendant les fêtes ?


– Oh non, jamais à cette période. Tous les ans, ma femme invite sa mère à passer une semaine à la maison, alors je préfère les laisser à deux. Et avec tous les cadavres qui jonchent ta route, ma belle, cette année j’ai mille excuses pour passer le moins de temps avec elles. Ce cadavre tombe à pic, je devais déjeuner ce midi avec la mère et la fille, ça tombe bien. Bon alors, qu’est-ce qu’on a ?


Le médecin Lagarde sortit son matériel de sa sacoche et commença l’examen du corps. Au bout de quelques minutes d’exploration, il se tourna vers Angélique et dit :


– Vu la rigidité et la lividité cadavériques, la température du corps, l’état de coagulation du sang et la température ambiante, ce mec a été égorgé d’un coup de canif précis il y a approximativement dix heures. Soit une heure du matin. Entre minuit et deux heures aujourd’hui. Je te préciserai tout ça après l’autopsie. J’ai décelé une trace de piqûre au niveau du cou, je regarderai mieux à la morgue, ce type a dû être drogué avant d’être saigné comme un cochon.


Le médecin poursuivit son examen en commentant ses observations, puis la PTS arriva, et la maison de Philippe Vannier et ses abords furent envahis de policiers et de techniciens. En parallèle des investigations menées sur la scène de crime, une enquête de voisinage fut opérée. Monsieur Vannier vivait seul, divorcé de longue date, sans enfants. Un homme en apparence sans histoire, poli, réservé. Pourtant, en différents endroits, sa maison regorgeait de photos et de films pornographiques mettant en scène pour la majorité des enfants. Sur son ordinateur, l’historique de sa navigation sur le Net révélait des visites régulières sur des sites hautement illégaux. Avant de quitter les lieux, Angélique réunit sa petite troupe dans le jardin.


– Cette saloperie de Claude Lambier a encore cette fois une longueur d’avance sur nous. J’ai l’impression qu’il anticipe chacune de nos actions…


– D’abord on retrouve des fragments de corps, maintenant on a un corps dont il manque une partie. Ce pénis sectionné ne pouvant plus rejoindre le caveau familial de Claude Lambier, où donc notre meurtrier l’a-t-il emporté ? demanda Silvio.


– Peut-être l’a-t-il vendu à une boucherie halal ! La bête ayant été égorgée, saignée à blanc selon le rituel, plaisanta Bertrand.


– Mais tais-toi donc, tes propos sont scandaleux ! fulmina Ali.


– Ah ouais, et c’est pas comme ça que…


– Stop Bertrand ! Ça suffit ! s’énerva Angélique. Ce crime est différent des autres. Cela ressemble plus à une vengeance. Mais une chose est certaine, cette tuerie est liée à notre affaire. Je vais avec Silvio voir les employés de ce Vannier. Ali et toi, vous rentrez à la PJ, vous me trouvez tout ce que vous pouvez sur ce zigoto. Vous fouillez dans son passé, dans ses comptes, vous vous faites aider, vous vous débrouillez pour trouver un lien entre ce pédophile et Claude Lambier.













 Mercredi 28 décembre 2011

18 h 38 – Lille – Boulevard de la Liberté








Frigorifié, les mains dans les poches et le col relevé, Silvio piétinait d’impatience au croisement du boulevard de la Liberté et de la rue Nationale que le bonhomme lumineux passe au vert. Voilà une bonne heure que la neige s’était remise à tomber et, leur enquête n’ayant pas plus avancé, Angélique lui avait dit de rentrer chez lui se reposer, parce qu’il avait une tête à faire peur. Son rhume avait repris de plus belle et il avait une terrible migraine. Il songeait à sa rencontre la veille au soir avec Jeanne Roots et il était déçu de la tournure qu’avait prise la soirée. La fille avait été sympa, ils avaient discuté de choses et d’autres, mais il n’avait pas assuré une cacahuète. Les rhums bus avec sa chef, puis le vin aigrelet du Thaï bon marché l’avaient mis K-O. Et quand Jeanne avait commencé à lui raconter la pièce qu’elle jouait, il s’était lamentablement assoupi quelques instants sur la banquette en skaï du resto. Zéro pointé pour une première rencontre. La fille avait prétexté qu’elle devait rentrer, qu’elle avait le lendemain un rendez-vous important et après un smack amical devant la gargote thaïe, ils étaient rentrés chacun de leur côté. Fallait qu’il se reprenne s’il ne voulait pas devenir un de ces flics clichés de la télévision française : déprimé, alcoolique et solitaire. Mais putain que ce feu était long !


– Hey, beau gosse, tu vas prendre froid avec ce temps, monte, je te ramène chez toi.


Silvio regarda la belle brune au volant de la Toyota qui venait de s’arrêter sur le passage clouté.


– Hey, salut Sophia ! Non, c’est bon, je ne veux pas te déranger, j’habite pas trop loin et tu n’es pas dans la bonne direction.


– C’est pas grave, tu sembles avoir la crève, allez, viens, monte, j’ai des choses à te raconter.


Un tourbillon de neige s’abattit sur Silvio qui n’hésita plus et se précipita vers la petite Toyota. Il glissa sur la chaussée, se rattrapa de justesse à la poignée de la portière, qu’il ouvrit avant de se jeter sur le siège passager.


– Quelle tempête ! C’est génial toute cette neige !


– Je ne trouve pas, répondit Silvio en bouclant sa ceinture. Depuis une semaine que je suis à Lille, l’enfer est l’inverse de ce que je m’imaginais : pas de flammes, de braises et de chaleurs extrêmes, mais des pluies glaciales, de la neige, du vent sibérien…


– Et plein de cadavres à gogo pour couronner le tout. T’es verni, c’est vrai, mais c’est pas toujours comme ça, tu verras au printemps, ce sera plus sympa, le réconforta Sophia en démarrant sous les coups de klaxons des automobilistes énervés, bloqués derrière elle.


– Alors t’avais un truc à me dire ?


– Ouais, tu sais, j’ai fait ce que ta chef m’a demandé. J’suis allée sur le Net, j’ai accès à un tas de banques de données en travaillant à la PJ, c’est génial. J’ai quadrillé sur un plan le quartier autour du parc Barbieux et je suis arrivée à sortir un listing des personnes déclarées aux impôts célibataires et dont la demeure est assez isolée. Enfin, comme le quartier est dense, j’ai coché les baraques un peu éloignées de leurs voisines.


– Ah ouais, t’en as parlé à Angélique ?


– Non. Il y en avait un paquet, alors avant, j’ai préféré aller y faire un petit tour moi-même.


– Mais ce n’est pas à toi de te rendre là-bas pour vérifier. T’es pas flic à ce que je sache.


– Oui, je sais que je ne suis qu’une administrative à la con. Mais ça ne m’empêche pas d’être curieuse. Et puis on a déjà perdu assez de temps, tu ne crois pas ? J’avais étudié le quartier, je trouvais que ça irait plus vite d’aller moi-même sur place.


– Et t’as trouvé quelque chose d’intéressant, mademoiselle Fantômette ?


– Ouais, attends, j’me gare là pour te montrer sur une carte.


Sophia fit un créneau, coupa le moteur, sortit son iPad de son sac et l’alluma. Une vue aérienne tirée de Google Maps du secteur du parc Barbieux apparut sur l’écran, une douce lumière bleue éclaira les visages rapprochés de Silvio et de l’informaticienne de la PJ.


– Les petites croix rouges, c’est les maisons occupées par des personnes seules. Celles où la croix est entourée d’un cercle, les baraques achetées depuis moins de deux ans. Tu vois, il y en a quand même une vingtaine. À la septième maison devant laquelle je suis passée, j’ai vu un tas de sable dans l’allée.


– Un tas de sable ?


– On n’a pas trouvé du sable de chantier dans la C3 accidentée ?


– Oui, c’est vrai. Il faut prévenir Angélique tout de suite, reconduis-moi à la PJ. Et elle est où cette baraque ? Merde, rallume ton iPad, j’y vois plus rien ! Mais qu’est-ce que tu fais ?


Sophia enlaça les épaules de son collègue et l’embrassa dans le cou.


– Mais Sophia, ce n’est pas le moment, gémit Silvio ne tentant cependant pas de la repousser.


Les lèvres chaudes de l’informaticienne frôlèrent son oreille, provoquant un frisson au jeune lieutenant.


– Quel est le bon moment pour toi pour accéder à la plénitude, mon cœur ? chuchota-t-elle en se collant à lui.


– … ?
















 Ève : Elle rentre chez elle, elle a quitté la PJ.


Adam : Très bien.


Ève : Et si elle…


Adam : Arrête de flipper, tout va bien se passer. C’est quand même dingue, cette façon que tu as toujours de voir le côté négatif des choses, c’est bien un truc de nana, ça !


Ève : Tu fais chier, toi, tu fonces et tu réfléchis jamais, regarde où tout ça nous a menés.


Adam : Et alors ? On s’en sort bien jusqu’à maintenant. Ils sont complètement largués.


Ève : Oui, parce que j’ai blindé nos arrières, sans ça, on se serait déjà fait pincer ! Je prends des risques, moi. Pour toi c’est facile, tu restes planqué. Ta tête demain sera dans tous les journaux. Et à un moment ça sautera aux yeux de quelqu’un, et je ne pourrai plus…


Adam : On s’en fout ! On sera loin. On aura accompli notre mission. Nos dieux nous remercieront, et adieu cette vie d’humain !
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20 h 45 – Sur la route entre Lille et Lambersart








Angélique venait de quitter la PJ : elle avait renoncé à poursuivre pour la soirée, elle était claquée et n’aspirait qu’à rentrer chez elle, prendre un verre de vin, un bain et se coucher tôt.


Sur le chemin de son domicile, réexaminant dans sa tête tous les éléments de l’enquête, elle devait admettre qu’elle pataugeait grave. Bertrand et Ali n’avaient rien trouvé sur le sale type qu’on avait découvert chez lui, émasculé, baignant dans une mare de sang. Jamais chopé pour pédophilie ou délits mineurs. Le mec était clean. Un bon voisin, un bon patron. Les salariés qu’elle avait interrogés étaient choqués par les circonstances dramatiques de son décès. N’étant pas au courant des détails, ils pensaient qu’on avait affaire à un crime crapuleux, probablement en lien avec une autre affaire en cours, où il était question de matériel de thanatopraxie. Elle ne les avait pas détrompés du contraire, il était inutile à ce stade de l’enquête de révéler les vices cachés de leur employeur et son implication dans une série d’homicides indescriptibles. Avec l’aide de la secrétaire de Philippe Vannier, Angélique avait épluché les comptes de l’entreprise funéraire. Il y avait bien eu de fréquents achats depuis moins de deux ans de ce fameux produit de conservation. Mais d’après les employés spécialisés en thanatopraxie, le fluide n’avait jamais été utilisé et il n’était pas non plus en stock. Les policiers avaient fouillé le domicile et les locaux des pompes funèbres et n’avaient rien trouvé. Il n’y avait pas que ce produit qui manquait, mais aussi toutes sortes d’instruments, commandés et pourtant absents des réserves. Une valise complète de thanatopraxie contenant du matériel d’aspiration et d’injection, des ciseaux, des pinces, des écarteurs, des bistouris… Ces outils spécifiques avaient été chèrement payés par le patron des pompes funèbres, mais personne n’avait jamais vu cette mallette.


Qui la possédait ? se demandait Angélique. Ce cher Claude Lambier, ce découpeur d’êtres humains… ? Philippe Vannier était-il son fournisseur ? Mais dans les morceaux de corps, aucun produit d’embaumement n’avait été décelé. Qu’est-ce que foutait ce mec avec ses victimes ? Tandis que, inattentive à ce qui se passait sur la route, elle gambergeait sur d’affreuses visions de corps amputés et conservés par un procédé leur promettant l’éternité, Angélique fut soudain ramenée à la réalité lorsque la voiture devant elle freina brutalement à un feu orange. La policière pila, manquant d’emboutir la petite Ford Focus qui, dans un dérapage incontrôlé, mit fin à sa course au milieu du carrefour après avoir brûlé le feu de signalisation. Heureusement, les pneus neige de sa Mercedes lui avaient évité l’accident.


– Ah, le con, jura-t-elle en tapant de ses mains sur le volant.


Son téléphone aboya. Un message. Silvio venait de lui envoyer un SMS : « Rejoignez-moi rue d’Hem, à Croix, angle JFK. Ai peut-être trouvé qq chose. Sûr de rien. Pas la peine appeler cavalerie. Il neige me les caille. Faites rapidos. SVP. Silvio. » Angélique répondit « OK », tapa les coordonnées sur son iPhone, fit demi-tour sur le terre-plein central et prit la direction de Roubaix. Sur la route, elle doubla de nombreuses voitures qui se déplaçaient à deux à l’heure et insulta vertement les conducteurs tétanisés par la neige qui rendait la chaussée glissante. Obéissant à la voix monocorde de son GPS, elle bifurqua avant le parc Barbieux et ralentit en remontant la rue d’Hem. Le quartier était silencieux, les villas cossues tapies dans un nid de verdure enveloppé d’une épaisse couche neigeuse semblaient endormies. En pleine agglomération, à deux enjambées des quartiers populaires de Roubaix, il y avait ici un air de campagne, un territoire privilégié à prédominance végétale où chaque demeure valait son pesant d’or. Au sommet de la route immaculée, une silhouette lui fit signe. Angélique s’arrêta et baissa la vitre.


– Mais qu’est-ce que tu fais là ?


Sous la croix d’un calvaire, les pieds enfoncés dans dix centimètres de neige, Sophia lui sourit.


– J’peux monter ? Silvio m’a dit de vous attendre ici et de vous montrer le chemin jusqu’à la maison. On a peut-être trouvé quelque chose d’intéressant.


– On ? Comment on ? C’est quoi ce travail en solo ? Voilà qu’un geek et un apprenti policier se mettent à faire leur petite enquête sans prévenir leur hiérarchie ! C’est quoi cette façon de procéder ? Allez, monte, je vais lui dire deux mots à ce flic d’opérette ! Alors, c’est où ? Non, attends, j’appelle Bertrand pour dire où nous sommes.


– Pas la peine, Silvio les a tous prévenus après vous avoir laissé un message, il trouvait ça plus prudent. Tournez à droite. Oui, là, entre cette maison sur le bord de la route et son garage. Cette allée privée mène à une habitation, plus loin… Euh… Qu’est-ce que je disais, ah oui, ils vont bientôt arriver. Silvio leur a bien expliqué comment nous rejoindre, ils ne vont pas tarder.


– Je continue sur ce chemin ?


– Oui, allez-y, mais faites attention, il y a une grosse bosse au bord de la route, juste à côté du petit appentis en réparation. Serrez bien à droite.


Angélique contourna le monticule et aperçut à côté le réservoir rouge d’une bétonneuse recouverte d’un chapeau de neige. Évidemment, pensa-t-elle, ce chantier n’était pas visible de la rue d’Hem et l’accès au chemin était si discret qu’on pouvait difficilement imaginer qu’une habitation existait en fond de terrain. L’allée enneigée menait à un grand portail ouvert. Angélique stoppa devant et les phares de la Mercedes illuminèrent, une vingtaine de mètres en bas de l’allée, une grande bâtisse entourée de hauts sapins.


– Garez votre voiture en bas à côté de la mienne, mais faites attention, l’allée descend en pente jusqu’à la maison et ça glisse pas mal.


Angélique n’écouta pas les conseils de la jeune femme, resta à l’arrêt et observa la demeure. Une sorte de chaumière mystérieuse aux dimensions exagérées, aux toits tarabiscotés nappés de neige comme un gros cake de chantilly. L’illustration effrayante en noir et blanc d’un livre de contes pour enfants. Il ne manquait qu’une affreuse sorcière ou un prince charmant changé en hideux crapaud pour compléter le décor. Plusieurs fenêtres au rez-de-chaussée étaient allumées. Les flocons se faisaient de plus en plus rares, mais le ciel était encore chargé. Un filet de fumée s’échappait de l’imposante cheminée.


– Cette maison est habitée ! Où est Silvio ?


– À l’intérieur.


– Comment ça, à l’intérieur ? Tu ne vas pas me dire que vous êtes entrés, râla Angélique, coupant son moteur.


– Vous inquiétez pas, il n’y a personne, c’est nous qui avons allumé.


– Mais vous êtes fous, vous auriez pu tomber sur le propriétaire !


– On a bien vu que la maison était vide, on a fouillé partout, il n’y a personne.


– Et la cheminée qui fonctionne ?


– Il caillait trop dans la baraque, Silvio avait trop froid et n’arrêtait pas d’éternuer, il a fait un feu dans l’âtre du salon en vous attendant. Vous avez les pétoches ou quoi ? En tout cas, moi, j’y vais, Silvio nous attend, fit Sophia, excédée, quittant précipitamment la Mercedes et claquant bruyamment la portière derrière elle.


– On devrait attendre Bertrand et Ali, fit Angélique sortant elle aussi du véhicule.


– Mais non, ils vont arriver d’une minute à l’autre, Silvio est à l’intérieur, je vous dis qu’il n’y a pas de danger. La personne qui vivait là est partie. C’est la voisine de la maison à l’entrée du chemin qui nous l’a dit, elle l’a vue ce matin attendre devant chez elle. Un taxi est venu et le chauffeur a chargé une grosse valise dans le coffre. Alors avec Silvio, on s’est dit que c’était peut-être bien de profiter de son absence pour visiter les lieux d’un peu plus près. Je pense qu’on a gagné le gros lot ! Allez, venez, on va finir par se transformer en statues de glace !


Sophia se hâta de rejoindre la maison. Angélique hésita, ouvrit son manteau et vérifia que son arme était bien dans son étui. Puis laissant son holster et son manteau ouverts, et après un dernier regard dans l’allée pour voir si ses hommes arrivaient, elle se décida à rejoindre la jeune femme de la police scientifique.
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21 h 28 – Croix – Domicile de Claude Lambier








Sophia attendait Angélique en haut des marches du perron de la maison. Ses cheveux noir corbeau brillaient sous l’éclairage d’une lanterne suspendue au-dessus de l’entrée. Ses yeux verts perçants sous l’ombre à paupières foncée la fixaient d’une étrange lueur d’excitation. Sa bouche démesurée, soulignée d’un rouge à lèvres épais, traçait un trait rectiligne rouge sang sur son visage de lune. Angélique frissonna, troublée.


– Venez, l’invita la fille de la PTS en ouvrant la lourde porte de chêne, c’est très intéressant ce qu’on a trouvé à l’intérieur. Je pense que nous avons ici le nid de la personne qui, depuis dimanche dernier, tient la PJ en alerte maximum.


Angélique regarda une dernière fois en arrière, pesta sur le retard de ses collègues et, à contrecœur, finit par franchir la porte. La décoration à l’intérieur était moins austère que la façade, plus chaleureuse, mais non moins étrange. Angélique suivit Sophia, qui traversa un grand hall éclairé par un gigantesque lustre aux branches ornées de tulipes de verre. Un large escalier en bois sombre sculpté montait à l’étage. Sophia ouvrit deux grandes portes aux vitraux figurant des entrelacs de végétaux, typique de l’Art nouveau, et entra dans un vaste salon. Les murs étaient lambrissés de boiseries dessinant des motifs répétitifs, et de grands tapis aux dessins géométriques couvraient un beau parquet ciré. Des tentures de velours grenat habillaient les hautes fenêtres et les nombreux tableaux, objets de valeur qui décoraient la pièce, étaient disposés avec goût. Angélique s’arrêta, fascinée, devant une série de photographies de grande qualité : les portraits en noir et blanc d’une femme à la tête rasée, habillée en homme.


– Vous connaissez ?


– Je ne me rappelle plus le nom de l’artiste, un photographe surréaliste, je pense.


– Claude Cahun, lesbienne notoire des années folles, dont les autoportraits questionnaient l’identité sexuelle. Cette marginale, pour l’époque, qui s’habillait et se coiffait comme un homme, était à la recherche du troisième genre, s’interrogeant sur le sexe indéfini, l’homosexualité, la bisexualité et l’androgyne.


– Tu m’as l’air bien renseignée.


– Son œuvre est en ce moment exposé au Jeu de Paume, à Paris, on en parle partout dans la presse.


Sophia avança vers le feu allumé rougissant dans l’âtre en pierre, envoyant de chauds reflets sur les murs, les textures et les visages. Celui de Sophia quand elle se retourna vers Angélique était incandescent. Ses pommettes roses avivées par son excitation.


– C’est bizarre, cette maison te ressemble, Sophia… Je trouve, je ne sais pas comment dire, qu’elle a ta couleur, ton odeur…


– C’est vrai que c’est à mon goût, ici, j’aime bien le côté rétro de la déco, mais je ne pourrai jamais me payer un truc pareil avec mon salaire de technicienne à mi-temps.


– Où est Silvio ?


– À la cave, nous allons le rejoindre. Il y a une porte dérobée, cachée dans ces boiseries, qui mène au sous-sol.


– Pourquoi est-il à la cave et non pas ici en train de nous attendre ?


– Parce qu’en bas, il y a des choses captivantes, croyez-moi.


– Alors, allons les voir nous aussi. Mais dis-moi, Sophia, comment avez-vous fait pour trouver cette maison ?


– Oh, c’est parce que je suis la meilleure, haha, et je dois l’avouer aussi un peu par chance. Comme vous me l’aviez demandé, je regardais les noms des propriétaires vivant seuls dans les quartiers autour du parc Barbieux, quand un nom a retenu mon attention. Je l’avais déjà vu au cours de l’enquête. Vous étiez tous partis ce matin sur la scène de meurtre du mec des pompes funèbres de Roncq, alors je me suis permis de fouiller dans les affaires d’Ali et Bertrand, et j’ai déniché dans leurs dossiers, entre parenthèses pas très bien rangés, ce qui m’avait mis la puce à l’oreille. Une photo du caveau de la famille Lambier, vu de près. Le patronyme sur lequel je m’étais arrêtée dans ma liste de propriétaires correspondait à un de ceux gravés sur la tombe. Christine Lapierre, née en 1958, décédée en 1999, épouse de Paul Lambier.


– Tu veux dire que notre mec a pris le nom de sa mère ! Merde, on aurait dû y penser. Dans ta liste de noms de mecs seuls habitant le secteur, il y avait un Lapierre ! Oh merde !


– Non, ce n’était pas un nom de mec.


– Comment ça ? Je ne comprends pas ?


– C’était celui d’une femme, marrant, hein ? rétorqua Sophia en ouvrant la porte secrète. Vous venez, on y va ? Silvio va finir par se demander ce qu’on fout.


– Attends, n’entre pas tout de suite, laisse-moi d’abord regarder.


Se moquant du stress de sa supérieure, Sophia sourit mais se résigna et laissa passer Angélique, qui jeta un œil derrière la porte : un vieil escalier en briques descendait le long d’un mur de torchis, faiblement éclairé par une ampoule en fin de vie, alimentée par un vieux fil électrique.


– Il n’est pas question que je descende là-dedans. Qu’importe si Silvio y est. Je ne vais pas me jeter comme ça dans la gueule du loup.


Angélique voulut se retourner, la main sur son Sig Sauer, prête à dégainer, mais stoppa net son élan au contact du métal froid d’une arme contre sa nuque.


– Tu bouges pas, Marquise, tu sors délicatement ton pétard par le bout de sa crosse et tu me le donnes gentiment, sans te retourner.


Angélique, s’efforçant de garder son calme et ne pas montrer sa peur, fanfaronna :


– Voilà que tu me tutoies ! Eh, dis donc, tu m’as pas dit, c’est quoi le nom complet qu’a donné notre suspect ?


– Tu n’as pas encore deviné, Marquise ?


– Sophia Lapierre !


– Eh oui, exact mon commandant, Sophia Lapierre, à « votre » service.


Angélique se mordit les lèvres. Personne ne s’était jamais intéressé au patronyme de la fille de la PTS. Tout au long de l’enquête, ils avaient eu sous les yeux le clone, version féminine, du portrait-robot de Claude Lambier, mais avaient tous été bernés. Son appartenance à la maison, son apparence ultra féminine à la Dita von Teese les avaient aveuglés. Elle les avaient tous bien eus !


– Alors, tu te magnes à me donner ton flingue ?


Et Sophia appuya plus fortement le canon de son arme. Angélique se raidit, il ne servait à rien de jouer les têtes brûlées, elle était prise au piège. Cette fille, ce mec, elle ne savait plus trop, était complètement disjoncté et si c’était bien Claude Lambier travesti en femme, totalement capable de lui éclater le cervelet. Angélique prudemment sortit le Sig de son étui et le passa sans geste brusque à la folle qui la menaçait. Qu’elle avait été idiote ! Pourtant, plusieurs fois ce soir, elle avait eu des doutes sur cette femme et sur la rocambolesque histoire qu’elle racontait, mais son orgueil, sa curiosité l’avaient emporté. L’arrachant brutalement à ses pensées, Sophia la poussa en avant et avec force vers l’escalier. Angélique se retint à la rambarde en bois, évitant un vol plané et un atterrissage catastrophique deux mètres plus bas. Les yeux verts de l’informaticienne brillaient d’une lueur sadique, prête à bondir sur sa proie.


– Personne à la PJ n’a été prévenu que j’étais là ? Et Silvio, il n’est même pas ici, c’est un piège, n’est-ce pas ?


– Personne ne sait que tu es là. Mais Silvio est bien ici, il attend sagement à la cave que sa chère patronne vienne le retrouver. Il t’aime beaucoup, tu sais, ce garçon, en fait il est raide dingue de sa chef, répondit calmement Sophia, avançant l’arme à la main. Descends !


Angélique se releva et la défia du regard.


– Et ne prends pas cet air de diva, t’es cuite, Marquise. L’arme que je tiens là est celle du joli lieutenant, et crois-moi, elle est chargée et je sais tirer. Allons maintenant, descends !
















 Adam : Ça va faire un couple d’enfer !


Ève : Notre aller simple pour le paradis !


Adam : On devrait faire les choses en grand !


Ève : On n’a malheureusement pas le temps…


Adam : Tu déconnes, on a toute la nuit ! Les flics de Roubaix ont abandonné leurs recherches, personne ne sait qu’ils sont ici, les ploucs de la PJ ne s’inquiéteront de leur sort que demain matin.


Ève : T’as raison, on va en profiter un max ! Et après on fout le camp !
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21 h 39 – Croix – Domicile de Claude Lambier








Alors qu’elle descendait l’escalier, le revolver de Sophia pointé à moins d’un mètre d’elle, Angélique entendit l’informaticienne marmonner derrière elle. Mais elle ne comprenait pas ses paroles, tout juste discernait-elle deux timbres différents de voix. Elle jeta discrètement un coup d’œil derrière elle : Sophia était bien seule, mais ses lèvres remuaient rapidement et ses yeux fiévreux trahissaient son délire. Un conciliabule entre deux identités appartenant à un même corps, se dit terrifiée la policière. Pire que ce qu’elle imaginait : Claude Lambier était atteint de troubles sévères de la personnalité. Son enfance, avec le suicide de sa mère et sa vie en retrait de la société, avait été le terreau de sa folie ! Du développement multiple de ses nombreuses identités ! Cette démence extrême démultipliant parfois la force physique du malade, Angélique ne prit pas le risque d’interrompre ce dialogue de fou. Et atteignant la dernière marche de l’escalier, elle examina la pièce du sous-sol, préférant chercher un moyen de s’échapper.


Une petite cave encombrée de quelques vieilleries comme on en trouve habituellement dans ce genre d’endroits. Au fond, une porte en métal, entrebâillée, avec un gros cadenas ouvert. À côté de la porte, une vieille armoire en fer qu’on avait poussée, mais qui devait normalement la cacher.


– Avance plus vite et ouvre cette porte, ordonna Sophia, reprenant un ton rude. Et ne t’amuse pas à vouloir me jeter une de ces vieilles saloperies à la tête, tu le regretterais !


La personnalité de Sophia en une fraction de seconde avait repris le dessus. La possession de son corps partagée avec son double masculin s’était évaporée comme par magie. Son regard avait retrouvé sa cruauté, mais perdu son trouble, signe de la confusion et de l’agitation de son esprit.


– Entre là-dedans ou je te bute !


Angélique poussa le battant métallique de la porte, qui claqua en résonnant bruyamment sur la paroi de l’autre côté. Le noir complet, seul perçait dans les ténèbres un gémissement lugubre. Une forte odeur de médicament frappa ses narines, ainsi qu’un épouvantable fumet caractéristique de viande en putréfaction, si familier dans son métier, qui lui donna envie de vomir, de prendre ses jambes à son cou et de fuir. Mais elle fut vite rappelée à l’ordre.


– À ta droite, tu as un interrupteur. Allume !


Angélique avança précautionneusement dans le noir, tâtonna de la main la paroi froide, mais quand elle sentit un bouton sous ses doigts, elle ne déclencha pas l’éclairage. Un escalier métallique brillait dans la pénombre. Risquant le tout pour le tout, elle se rua dessus et se mit à descendre dans le noir les marches qui grincèrent sous ses pas.


– Ha, ha ! se mit à rire derrière elle la folle informaticienne, et en une seconde, une rampe de tubes fluo au plafond s’alluma.


Gling, gling, gling. La lumière monta en puissance et inonda d’une lumière crue une vaste pièce. Angélique, bien plus effrayée par l’horreur qu’elle découvrait dans l’antre de cette détraquée que par le flingue de Sophia qui à nouveau la visait, resta tétanisée au milieu de l’escalier.


De là où elle était, Angélique avait une vue générale sur une grande salle au sol carrelé d’un damier noir et blanc, qui ressemblait à une crypte haute d’environ quatre mètres. Les murs cimentés étaient tagués de textes grecs, latins, de hiéroglyphes, de signes cabalistiques, de sigles franc-maçonniques et de dessins représentant des dieux et des monstres des mythologies antiques. Une des premières choses qui terrifia la policière : le long d’un mur, sept fauteuils alignés. Des espèces de trônes aux hauts dossiers sur lesquels étaient assis cinq corps effroyables, nus, monstrueux. Angélique n’en croyait pas ses yeux. Des sortes d’épouvantails confectionnés de bouts de corps cousus entre eux, retenus en position assise sur leur siège par des sangles en cuir. Des pantins disgracieux formés chaque fois d’un assemblage de deux personnes de sexes opposés. Pour l’un d’eux, Angélique reconnut une tête de femme, un torse d’homme, des bras de femme, des jambes d’homme accrochées à un bassin féminin. Pour les autres, l’assemblage était différent, mais aussi épouvantable. Les genres se mélangeaient pour produire d’affreuses créatures bisexuées. Angélique frémit d’effroi et, pour bloquer le cri qui montait en elle, obtura du poing sa bouche et détourna la tête.


Mais ce qu’elle vit alors la glaça encore plus. Sous un dais de tissu soyeux pourpre et doré, Silvio était allongé nu sur un drap de satin rouge couvrant un large matelas posé à même le sol. Attaché aux poignets par des chaînes fixées par de gros rivets au mur derrière lui, les pieds ligotés par une corde de nylon, bâillonné, le jeune lieutenant gigotait comme un ver épinglé à un hameçon sur sa couche. Son regard effrayé rencontra celui d’Angélique, qui ne put s’empêcher de hurler.


– Allez, descends, ordonna Sophia derrière elle en appuyant fortement son arme entre les omoplates.


– Mais qu’as-tu fait à ces gens, Sophia ? gémit Angélique.


– Avance !


Angélique descendit lentement les dernières marches et, forcée par Sophia, marcha comme un automate jusqu’à un paravent, comme ceux qui cachaient les mourants dans les hôpitaux d’antan. Sophia s’écarta d’Angélique et, le revolver toujours pointé sur elle, poussa du pied la séparation qui glissa sur ses roulettes, exposant ainsi l’impensable à Angélique : sur deux tables en inox comme on en trouve dans les salles d’autopsie ou de thanatopraxie, deux corps mutilés, dont l’un greffé grossièrement des membres amputés de l’autre constituait un être inimaginable et terrifiant. Sur la première table, la petite Kim Chu, démembrée, découpée, un corps morcelé, en vrac, sa tête de poupée chinoise abandonnée dans une mare de sang noir. Sur l’autre table, relié par des tubes à un appareil, le corps d’un homme sans vie qui avait sa tête, un bras et une jambe à lui, mais aussi un petit pied et un bras fin qui n’étaient pas les siens, un sein cousu sur le torse, le sexe sectionné et remplacé par l’appareil génital extérieur d’une femme. Les poils noirs pubiens taillés en ticket de métro contrastaient avec la belle chevelure blonde du jeune homme, qui un jour s’était appelé Emmanuel Simon… Devait-on l’appeler maintenant Kim Simon ou Emmanuel Chu ? Angélique, affolée, se mordit l’intérieur des joues pour ne pas s’écrouler par terre, pleurer de dégoût et de peur. Surtout ne pas craquer, se montrer fragile et perdue devant l’auteur de ces horreurs.


Sophia bomba le torse et prit la parole :


– Celui-ci sera le plus réussi de mes Adam Kadmon. Tu te souviens, Marquise, de la leçon du Pr Carpiaux ? Adam Kadmon, l’homme primordial, qui fut divisé par les dieux et dont sont nés Adam et Ève, nos ancêtres… Celui que tu vois là réunira les deux sexes, il aura accès au royaume des dieux et sa réunion lui permettra d’atteindre la vie éternelle. Je l’appellerai Adam Apollon, car jusqu’à présent, il est le plus beau.


– Tu es complètement folle, hurla Angélique de rage, en regardant l’informaticienne droit dans les yeux.


– Hé, du calme, t’énerve pas, tu y auras droit toi aussi, à ta part d’éternité. Viens que je te présente ton deuxième moi. Tout et Un, vous deviendrez. Vous serez mon premier couple de policiers. Je vous appellerai Adam Eunomia, en référence à la déesse de la discipline et du bon ordre, c’est joli Eunomia, non ? J’ai ici Adam Hadès, dieu des Enfers. C’est mon premier, il est fait à partir de deux SDF, leur vie est proche de l’enfer, n’est-ce pas ? Au début, je voulais m’exercer et il était plus facile de m’en prendre à deux clodos que de commencer par des flics, haha. Cet Adam-là n’est pas terrible, je ne savais pas bien couper, j’avais pas les bons outils et il a pourri et s’est desséché. Il n’est pas très beau, mais je le garde car il est mon premier. Mon second, Adam Cronos, dieu du temps, est un peu mieux, c’est un couple de vieux, le temps leur était compté. Tic tac, tic tac. Sur ce coup-là, j’ai été aidée par ce cher Philippe Vannier, que je faisais chanter, ha, ha, ha. Eh oui, ma belle Marquise, il utilisait des réseaux pédophiles sur le Net, comme Tor, un réseau bâti pour que personne ne soit identifiable. Mais c’était sans compter sur bibi, la pro de l’informatique. Tu ne penses quand même pas qu’il était passé au travers de mes filets, haha ! Quand je l’ai repéré, je suis allée le voir et je lui ai promis de me taire s’il faisait quelques achats pour moi. C’est comme ça que le bonhomme est devenu en quelque sorte mon épicier. Je lui filais des tuyaux pour qu’il ne se fasse pas choper et, de temps en temps, je lui offrais de belles images de bambins dans des attitudes sexuelles provocantes, ça lui plaisait bien au vieux croque-mort. Quand je me suis rendu compte qu’à cause de ce putain de produit d’embaumement, son nom allait être connu, j’ai mis fin à notre entente. Il est vrai que je me suis un peu énervée sur le bonhomme, mais j’aime pas trop les pédophiles !


Angélique n’en revenait pas du délire et de la cruauté de cette fille. Elle avait peur pour elle-même, mais aussi pour Silvio qui geignait dans un coin de la salle. Comment allaient-ils se sortir des griffes de cette démente ? Tout le monde pensait que Silvio et elle étaient, chacun de leur côté, rentrés chez eux. Avant de quitter la PJ, Angélique avait appelé Matthieu pour dire qu’elle dînait avec lui ce soir et qu’elle arrivait. S’inquiéterait-il de son retard ? Sûrement pas, il avait tellement l’habitude des brusques changements d’emploi du temps de sa femme, commandant à la Criminelle. Oui, se dit Angélique, un commandant qui s’était fait avoir comme un bleu. L’infime chance de s’en sortir était de gagner du temps, réfléchir et trouver le moment propice pour agir, profiter d’un instant d’inattention de Sophia pour lui prendre son arme. Et surtout, il fallait qu’elle reste calme, maîtresse d’elle-même et qu’elle se contrôle.


– Tu te prends pour Dieu, Sophia ?


– Non, pour son ami. Tu sais ce que Sophia veut dire ? Sophia représente la sagesse. Sais-tu que le sage manifeste sa pensée par son action et non pas que par la parole comme le philosophe ?


– Mais tu as tellement de noms différents…


– C’est parce que je suis complexe, contrairement à toi. Mais aussi tellement unique, tu t’en apercevras bientôt. Viens par là. Assieds-toi sur cette chaise, oui là, devant Silvio, profite du spectacle de ce jeune homme. Il n’est pas aussi beau qu’Emmanuel Simon, mais tu ne vas pas faire la difficile ?


Angélique obéit et prit place sur une chaise métallique, rivetée au sol noir et blanc.


– Mets tes mains dans ton dos, ma belle. Mets tes mains dans ton dos ! Oui, c’est cela.


Angélique sentit une paire de menottes se refermer sur ses poignets. Oh merde, déplora-t-elle, maintenant elle était vraiment coincée. Elle entendit derrière elle les bruits caractéristiques d’une personne qui se déshabillait. Des froissements de tissu, une fermeture Éclair qui s’ouvrait, des chaussures qu’on enlevait et qui tombaient sur le sol, des collants qu’on roulait le long des jambes…


– Et qu’est-ce que tu penses de ça ? questionna Sophia, apparaissant nue entre Silvio et Angélique, tournant sur elle-même pour mieux se montrer.


Sophia avait un corps athlétique, svelte et élancé, la peau blanche, les seins bien dessinés. Parfait, si ce n’était la particularité d’être affublée d’un sexe d’homme, un ridicule petit pénis, atrophié, rikiki. Angélique écarquilla les yeux et se mit à rire. Pas longtemps. Une méchante claque s’abattit sur sa joue, la propulsant sur le dur dossier du siège.


– Eh oui, ça fait rire ! Pour la plupart des gens, nous, les hermaphrodites, sommes considérés comme des bêtes de foire. Tous des ignorants ! Au Moyen Âge, on nous brûlait comme des sorcières. Mes propres parents, honteux, m’ont coupé du monde, caché. Mon père me tapait, peut-être voulait-il sottement chasser le sexe qui n’avait pas sa place dans mon corps. Mais lequel ? Ma mère pleurait tout le temps, elle avait mis au monde un monstre. Mon père la battait aussi, pour avoir enfanté cela. Nous sommes au contraire bien supérieurs aux autres. Nous sommes Unique, à l’image de Dieu, pas vous. Dans la Bible, il est écrit que Dieu créa l’homme à son image, ce n’est pas vrai, la phrase est incomplète. Dieu créa l’homme primordial à son image. Tout et Un. Nous sommes l’unisson des forces cosmiques. Nous sommes le bas et le haut, le ciel et la terre confondus.


– Tu crées des sortes de clones de toi ?


– Ce ne sont pas des copies. Je suis inimitable, ma chérie. De naissance, je suis Adam et Ève réunis. Vous n’êtes que des fragments que je réunifie pour me tenir compagnie dans ce bas monde et, par mes créations, flatter les dieux, m’élever jusqu’à eux, me permettre de quitter cette terre de ténèbres pour accéder à ma place, aux cieux, parmi mes semblables.


– Mais…


– Maintenant, tais-toi ! Avant le sacrifice et la réunification, j’ai une offrande d’amour à offrir aux dieux tout-puissants. Le seul acte qu’il m’est impossible d’accomplir, celui qui permet aux humains de se renouveler, de transmettre dans leurs gènes un peu de poussière du Cosmos, des parcelles de dieux qui, au fil du temps terrestre, se perpétuent de génération en génération. Je vais te détacher. Je t’ai à l’œil ! N’essaye pas de tenter quoi que ce soit ou je te tire une balle en plein cœur. Je suis très bonne en tir ! Un truc viril que m’a appris mon père, qui était convaincu que j’étais un garçon et qui à ma naissance m’avait déclarée comme tel à l’état civil.


Sophia tourna sur elle-même une nouvelle fois puis disparut derrière Angélique, qui désagréablement sentit à nouveau l’arme de Silvio dans son cou. La tarée lui enleva ses menottes, l’obligea à se lever et la poussa vers Silvio avec le bout du canon. Angélique approcha du lieutenant stagiaire et vit la peur dans ses yeux.


– N’avance plus. Reste où tu es et déshabille-toi !


– Comment ça, me déshabiller ?


– Je te dis de te mettre à poil, comprendo, ou je tire dans tes jolies bottes en veau !


– Ça s’entendrait et ça ramènerait du monde…


– Pas la peine d’y penser, d’essayer que je te balance un coup de bastos dans les guiboles pour alarmer le voisinage. Comme tu as vu, j’ai un bon terrain autour de la maison, ce qui me tient à une certaine distance de mes voisins. Et tout compte fait, j’en ai peu, de voisins. Un vieux pépé à côté qui est sourd. À l’opposé, les parents sont en vacances et tous les soirs, les deux gamins font la fiesta à la maison, la musique à donf. Je ne pense pas qu’ils entendront quoi que ce soit. Quant au couple qui habite la maison à l’entrée de l’allée, le mari s’est fait hospitalisé pour la énième fois d’un cancer à la con et sa femme est à son chevet. Tu vois, ma belle, tu peux hurler, te faire canarder dans cette cave, personne à l’extérieur ne t’entendra. Et je vais te dire un truc : sache que ce sont des francs-maçons, pourchassés pendant la guerre par les nazis, qui ont construit pour s’y réunir cette crypte sous la maison d’un des leurs. Ils savaient bien construire à l’époque, l’acoustique est parfaite, rien ne s’entend de l’extérieur. Allez, désape-toi vite fait. Fais-nous voir ce qu’il y a sous cet épais manteau de laine, oui, voilà, et sous ce joli tailleur. Oui, c’est bon, vas-y. Oui, continue… Retire tes bottes et ensuite tu enlèveras tes collants. Et c’est qu’elle s’en sort pas si mal que ça, notre commandant, hein Silvio ? Elle va finir par te faire bander ! C’est bon ça, les dieux aiment quand les hommes prennent plaisir à procréer.


– Si c’est ce qu’ils souhaitent, c’est raté, je suis stérile, et…


– Tais-toi, salope. Je m’en fous que tu sois stérile, et les dieux aussi, il y a assez d’humains sur Terre qui se reproduisent comme des lapins. Ce que veulent les dieux, c’est le spectacle de l’unisson d’un mâle et d’une femelle, jusqu’à l’orgasme suprême qui les approche fugacement de l’explosion cosmique. Allez, tais-toi et finis de te déshabiller. Dépêche d’enlever ce chemisier, allez, ouste. Waouh, notre commandant porte des sous-vêtements qui ne sont pas piqués des vers ! T’as vu, mon lieutenant ? Si je ne me trompe, on a là un ensemble deux-pièces La Perla, elle a du goût, notre Marquise. Et bien foutue pour son âge, tu ne trouves pas, Silvio ? Allez, fais pas ta prude et vire-moi ce soutif.


Angélique se sentait humiliée, elle jeta un regard de haine à Sophia et vit derrière la chaise scellée, dans le tas de fringues que l’informaticienne avait abandonnées par terre, la crosse de son Sig Sauer dépasser. L’espoir de sortir vivante de ce cauchemar jaillit dans son esprit. Au plus vite, il fallait qu’elle fasse diversion et récupérer son flingue, c’était là la seule issue possible.


– Eh, tu te magnes, ma poule, on va pas y passer la semaine, s’énerva Sophia.


– Il fait froid et je… je suis un peu tendue, un peu de musique me détendrait. Et lui aussi, fit Angélique en montrant Silvio pâle et tremblant sur sa couche.


– Haha ! Notre Marquise veut de la musique pour l’aider à se désaper, eh bien, on va lui en donner ! Si ce n’est que ça ! J’ai ce qu’il faut pour faire monter de quelques degrés la température de madame, haha !


Sophia, tout excitée, se déplaça de quelques pas sur le côté vers une étagère où elle prit un CD qu’elle glissa la main tremblante dans une minichaîne. Une seconde hors de portée de tir, et voyant là le moyen d’atteindre son objectif, Angélique se baissa et se mit à courir en direction du tas de vêtements. Peine perdue : alors que les premières notes d’un air soul connu se firent entendre et que son arme était encore inatteignable, une balle siffla à ses oreilles et vint crever le sol carrelé devant elle. Une dalle noire éclata sous l’impact du projectile. Échec et mat ! Angélique stoppa net, vaincue.


– Le prochain coup, je peux faire mieux. Je n’ai pas envie de t’abîmer tout de suite, gueula Sophia, mais si tu m’y obliges, je te flingue, je me suis bien fait comprendre ? Maintenant retourne où tu étais et finis ce que tu as commencé !
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Angélique resta un moment sans bouger, les poings fermés, ruminant sa rage. Silvio et elle étaient pris au piège d’une espèce d’allumée de mythologie antique, confondant tout, tournant toutes les légendes, fondements de religion à sa sauce. Une mytho se prenant pour un dieu, parce qu’elle avait des seins et des couilles. Une erreur de la nature pour ses parents, qui l’avaient élevée en retrait total de la société. Qui, à la mort du père et de la fortune qu’il lui avait léguée, avait pris la poudre d’escampette, changé de noms et était entrée à la PTS sur la base de compétences en informatique développées, solitaire à l’adolescence. La gamine avait eu accès à Internet pour suivre ses cours par correspondance, la seule échappatoire sur le monde qu’elle avait eue… Mon Dieu ! Ils étaient foutus !


– Magne-toi, hurla Sophia, avant que je t’envoie une balle entre tes omoplates.


Angélique frissonna. La température avoisinait à peine les douze degrés, la voix sexy de Marvin Gaye réclamait chaudement du sexe : « Wake up, wake up, wake up. Get up, get up, get up. » Il n’y avait rien à faire, elle devait renoncer. Elle se retourna, les poings toujours serrés à lui faire mal, et tête baissée, épaules courbées en position de soumission, elle regagna sa place. Elle vit dans les yeux brillants de Silvio un immense désespoir. Non, s’encouragea-t-elle, elle ne faiblirait pas. Elle se força à sourire et reprit son strip-tease là où elle l’avait laissé. Mais cette fois, pas contrainte et forcée. Si c’était là ses derniers instants de vie, de femme à part entière, Angélique avait décidé de les vivre le mieux possible, et qu’importait qu’une cinglée ou un cinglé et que les dieux de l’Univers prennent leur pied dans ce dernier moment.


– Bien, bien, eh, tu t’en sors mieux que la petite Viet de la dernière fois, qui pourtant était une pro de la baise. Faut dire qu’elle était devenue trop faible, cela faisait des mois que je la tenais ici, un collier étrangleur autour du cou, relié par une chaîne à l’anneau sur le mur, là-bas. De longs mois à dormir, manger par terre sur une paillasse, à pisser et chier dans un pot, en attendant son prince charmant, haha. Je ne trouve pas toujours tout de suite le mec ou la nana qui corresponde. J’essaye de trouver un état, un métier ou une passion communs, un thème. Par exemple, les SDF, les vieux, les sportifs pour les derniers. J’ai eu une poissonnière de Béthune et un marin pêcheur de Boulogne, Adam Poséidon. Eh, pas mal les nichons, petits, mais bien galbés, c’est chou, Marquise. T’as encore de beaux restes, hein Silvio ? C’est la première fois avec vous deux que je fais une prise dans la même journée. Faut dire qu’il y avait urgence. Je pense qu’il est temps que je décampe, j’ai une nouvelle identité dans la manche et une maison au soleil sur une île paradisiaque, peuplée été comme hiver de gentils touristes. Je pourrai peut-être faire là-bas des Adam bilingues. Une Américaine avec un Japonais, un Hollandais avec une… Eh, joli, le retrait de la culotte. Oh Silvio, nous avons affaire là à une vraie blonde, même dans le Nord c’est une denrée rare, tu aimes ça les blondes ? Maintenant, Marquise des anges, va rejoindre ton lieutenant, un mets de choix, je n’aurais pu faire mieux pour un commandant de la Criminelle.


Angélique n’eut soudain plus froid et, se tournant vers Silvio, pour le rassurer, lui sourit à nouveau. Puis elle s’accroupit et se mit à avancer à quatre pattes sur le matelas qui sentait la sueur et l’urine. Combien de personnes avaient subi le même sort qu’eux, combien avaient été obligées de s’étendre sur cette couche et le trouillomètre à zéro, faire semblant de baiser devant cet illuminé ? En comptant les victimes constituant les cinq monstrueux hermaphrodites créés de toutes pièces, plus Kim et le jeune Simon, Angélique arrivait à douze.


– Monte sur lui, cria Sophia. Enfourche-le, montre-lui qui est la patronne.


Angélique fit ce que Sophia Lapierre, Claude Lambier, Adam Pommier, Francis Barjin, Camille Masquais lui demandaient. Le corps de Silvio sous elle était chaud, fiévreux. Elle caressa son front, puis descendit lentement la main le long de son visage et retira en douceur son bâillon.


– Com-man-dant, balbutia Silvio d’une voix faible.


– Chut, répondit-elle en se penchant sur lui et l’embrassant sur la bouche, le menton, le cou… Fais en sorte que ça dure le plus longtemps possible, lui glissa-t-elle dans le creux de l’oreille.


Et elle reprit ses bisoutages, frôlant de la pointe de ses seins le torse de son partenaire, puis l’embrassa à nouveau sur la bouche.


– Quand cette salope de voyeuse de mes deux… prendra son panard… j’arrache ces voiles au-dessus de notre nid d’amour… et je les lui balance à la gueule.


– Pigé, prononça tout bas Silvio et répondant aux baisers de sa chef, l’embrassa à son tour fougueusement, entrecoupant ses baisers de paroles à peine audibles. Si vous voulez… lui offrir du spectacle… allons-y, Marquise.


Sous les chaudes prières de Marvin qui emplissaient le sous-sol de sa voix langoureuse, Angélique et Silvio se laissèrent aller à leurs sens, leurs corps enlacés suivant le rythme voluptueux de la musique. « I want sexual healing. Sexual healing, baby. » Et ils s’abandonnèrent devant leur futur bourreau à un échange sexuel et passionnel intense, non simulé.


Captivée par l’ardeur des ébats, électrisée par la fébrilité palpable du couple, la frénésie de leurs baisers et de leurs caresses, Sophia, les yeux rivés sur les deux policiers nus qui s’envoyaient en l’air, ne tenait plus en place, sautait d’un pied sur l’autre, se tordait en deux, grimaçait, se tirait les cheveux, murmurait des choses incompréhensibles. Son arme gigotait dans tous les sens, perdait souvent sa mire de vue.


Les deux cuisses serrées contre les hanches de Silvio, Angélique se redressa, cambra le dos et, relevant ses cheveux, dégagea sa fine nuque. Une goutte de sueur perla à la base du cou et roula entre ses omoplates. Son bassin montait et descendait à la cadence des coups répétés du sexe de Silvio, qui la pénétrait au rythme du swing de Marvin Gaye. Crescendo, le corps d’Angélique se mit à vibrer, sa jouissance monter en puissance jusqu’à ce que ses bras s’élèvent vers le ciel de lit. Agrippant les pans de tissus flottant sur leurs ébats, de sa gorge renversée sortit un cri rauque d’extase, lorsqu’elle tira dessus.


– Police ! Vous ne bougez plus, baissez votre arme !
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– Alors patronne ? C’est ce qu’on appelle une bonne démonstration de l’expression « grimper aux rideaux ». Bravo !


– Bande de salauds ! Ça fait combien de temps que vous êtes là ?


Angélique, la tête émergeant d’un amas de tentures et voilages, était rouge écarlate.


– Haha, Marquise, pas si longtemps que ça, t’inquiète, ricana Bertrand, mais assez pour alimenter pendant un siècle les pauses-café de la PJ, haha !


Angélique souleva les étoffes, énervée.


– Viens m’aider à me dépêtrer de là au lieu de rire bêtement ! Et cette folle de Sophia, Ali, tiens-la-moi à l’œil !


– Pas de problème, Angélique, je l’ai menottée à cette chaise fixée au sol. Elle peut pas se débiner.


Angélique regarda avec mépris la psychopathe, qui avait repris sa conversation avec son double, sa partie masculine. Elle tira sur les rideaux, s’enroula dedans et se releva sans se soucier d’exposer à la vue de ses collègues la nudité du jeune lieutenant. Puis, d’un pas assuré, recouverte d’un drapé chamarré, elle avança telle une déesse vers leur prisonnière. Les lèvres rouges de l’hermaphrodite remuaient nerveusement, un grand débat entre ses deux moi, certainement. Ses globes oculaires bougeaient de façon incontrôlée, ses cils battaient convulsivement. Angélique agrippa ses cheveux et l’obligea à lever la tête.


– Regarde-moi Sophia ! Regarde-moi Claude ! Regarde-moi Adam ! Regarde-moi qui que tu sois !


L’individu ne ressemblait plus à la bimbo de la PTS qu’ils avaient connue. Le corps mi-homme mi-femme attaché au siège métallique faisait pitié, ses malformations physiques mises à nu grotesques, sa tourmente intérieure affligeante. Angélique le lâcha, se pencha vers lui et posa la main sur son épaule.


– Qui es-tu en ce moment ?


L’hermaphrodite sembla se calmer, son agitation intérieure parut diminuer. D’une voix grave, il balbutia :


– Je, je suis Adam. Non, non, je suis Ève, se contredit-il un ton de voix plus aigu. Je, je…


Mais le mal le reprit et l’être aux deux sexes s’arqua sur son siège, tel un possédé assailli brutalement par un démon. Il rejeta la tête en arrière, ses yeux se révulsèrent et de la bave coula sur son menton.


– Ce n’est plus de mon ressort, la bête est prise, capitula Angélique en se relevant. Appelez un psy, Beauval, le légiste…


– C’est fait, j’ai prévenu Beauval avant qu’on descende à la cave, répondit Bertrand. Quand on a vu ta bagnole devant le portail, on s’est doutés qu’il y avait un truc pas net. Et quand on a entendu tirer dans la maison, on a foncé illico. La musique et l’intérêt que portait Sophia, enfin cette étrange créature, euh, à vos ébats, nous ont bien aidés. On y a été mollo, on pensait bien que cette dingue n’allait pas vous buter avant la fin de, euh, avant que ça s’arrête. Et on s’est glissés sans bruit derrière elle.


– Mais comment avez-vous su que nous étions ici ?


– On savait pas que t’étais là jusqu’au moment où on a vu ta Mercos, poursuivit Ali en tentant de détacher Silvio. Une demi-heure après ton départ de la PJ, on a reçu un coup de fil d’un collègue de Roubaix. Il avait été toute la semaine en formation et n’avait repris le boulot qu’aujourd’hui. Il a vu le portrait-robot de notre lascar affiché au commissariat et, curieusement, ça lui a rappelé, non pas un mec, mais une voisine de son beau-père. Le vieux lui avait raconté qu’elle travaillait à la police scientifique à Lille… Le collègue de Roubaix s’est dit que c’était pas possible, qu’il n’y avait qu’une ressemblance et il est rentré chez lui. Mais ça n’arrêtait pas de lui trotter dans la tête et il a finalement appelé la PJ. C’est Bertrand qui l’a eu au téléphone.


– Son histoire de gonzesse, ça tenait pas la route, continua Bertrand, on cherchait un mec. Mais comme c’était un flic, je l’ai écouté. Et puis je me suis dit que notre bonhomme pouvait bien avoir pris l’identité d’une gonzesse, puisqu’il aimait les déguisements. En plus, la maison, selon la description qu’en faisait le flic de Roubaix, était isolée, et dans un des quartiers de Barbieux. Donc, ça collait… Le collègue m’a ensuite avoué qu’il hésitait à me parler d’une chose qui le tracassait, n’étant pas tout à fait sûr que son beau-père ait bien compris. Je lui ai conseillé de m’en informer. Et quand il m’a donné le nom et le métier de la gonzesse, mon sang n’a fait qu’un tour. Sophia de la PTS, la fortiche en informatique qui nous avait aidés. Pourquoi n’avait-elle pas dit qu’elle habitait du côté du parc Barbieux alors que nous avions plein d’hommes qui recherchaient notre type dans le secteur ? Ali a pris un feutre et a grimé en fille notre portrait-robot. Bingo, ça collait, ça ressemblait trop à Sophia.


– Sophia Lapierre, reprit Ali. Ça m’a fait tilt. Le nom de jeune fille de la mère de Claude Lambier : Christine Lapierre. C’est comme ça que l’appelait la bonne du curé de Boeschepe. Elle l’avait connue enfant, et quand elle parlait d’elle, utilisait son nom de jeune fille. On t’a téléphoné sur ton portable, tu ne répondais pas, c’est pas ton genre. Alors on s’est permis d’appeler chez toi : ton mari ne comprenait pas, tu lui avais dit que tu rentrais dîner et tu n’étais pas encore arrivée. Il n’était pas loin de 22 heures, tu étais partie de la PJ à 20 h 30. Ce n’était pas normal. On a prévenu Beauval que tu n’étais pas joignable, qu’on avait l’adresse du joggeur, donc du présumé tueur et du soupçon que nous avions sur Sophia. Il nous a donné le feu vert pour aller vérifier sur place. On a foncé jusqu’ici. Tu pourras remettre une médaille à ce flic de Roubaix, c’est finalement grâce à lui qu’on t’a sauvée, et le bleu avec.


Ali avait réussi non sans mal à détacher Silvio, qui aussitôt mit ses mains devant son sexe.


– Eh, fais pas le prude, lui cria Bertrand, tout à l’heure tu t’en battais les couilles d’exhiber tes affaires de famille, quand la patronne à califourchon sur toi ondoyait de la croupe.


– Bertrand, tu vires d’ici ! Tu la fermes, compris ! Avec Ali, tu remontes la foldingue là-haut. Silvio et moi, on se rhabille et on vous rejoint. On est tous les quatre d’accord qu’il ne s’est rien passé de tout ça, OK ? Cet épisode est oublié, d’accord ? Je ne veux plus jamais en entendre parler.


– OK, chef, motus et bouche cousue, t’as ma parole.


– Moi aussi, chef, j’ai déjà tout oublié.


– Bon, alors du vent, et toi, Silvio, veux-tu te retourner pendant que je remets mes vêtements, s’il te plaît.


– Mais…


– Y a pas de mais, et si t’as pris ton pied, tant mieux. Moi, pas. On revient jamais là-dessus, compris ?


– Compris, chef, mais je ne suis pas si sûr que vous n’ayez pas apprécié.


– Ta gueule, le bleu ! Faut pas prendre tes rêves pour la réalité !
















 Ève : Les dieux nous ont abandonnés !


Adam : Le sort s’est joué de nous !


Ève : Qu’allons-nous devenir ? Nous avons dû leur déplaire… Quel sera notre châtiment ?


Adam : L’errance, ma chère…










Mardi 14 février 2012

10 h 20 – Lambersart

Cabinet médical du Dr Alice Lefebvre








– Félicitations, madame Dupont, c’est confirmé, vous attendez un heureux événement ! fit la gynécologue en retirant son spéculum.


– Comment ça ? Je suis enceinte ? Mais vous m’aviez dit la dernière fois que je devais renoncer à avoir un enfant…


– Il est vrai que le spermogramme de votre mari n’était pas encourageant, et vous-même aviez très peu d’ovulations et étiez trop pauvre en ovules pour envisager une FIV. Mais dans des cas exceptionnels, il arrive que cela marche naturellement. En tant que médecins, vu la rareté de la conception, nous préférons ne pas vous donner d’illusions… Mais il n’y a pas de doute, croyez-en mon expérience, vous êtes bien enceinte, d’environ six à sept semaines. Vous pouvez descendre et vous rhabiller, madame.


– Mais, je ne comprends pas…


– Il n’y a rien à comprendre, c’est comme ça, il arrive qu’une forte peur, un choc, un événement particulier dans votre vie, un changement de partenaire, plus fertile, aident à la procréation. De quand datent vos dernières règles ?


– De, de mi-décembre…


– Votre fécondité était alors au maximum fin décembre.


– Oh non !


– Un problème, madame ?


– Non, non, rien que l’effet post-traumatique d’une récente enquête qu’il va me falloir gérer, et un petit souci de géniteur dont je vais devoir m’accommoder…
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